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LA COUTELLERE
CHAPITRE XII
Couteaux de table. — Couteaux fermants. — Canifs. — Ciseaux. — Rasoirs.
Le rapporteur du Jury international de la coutellerie à l'Exposition de 1889, M. Gustave Marmuse disait ceci :
s Le côté saillant de l'Exposition française (de coutellerie) en 1889, c'est l’évolution qui se « produit et qui nous reporte vers les différentes formes de coutellerie de table du XVIII: siècle, « si bien adoptées à nos usages, notamment celles du règne de Louis XVI et même du premier « Empire ; ces différents couteaux s’appelaient et s'appellent encore couteaux à la française. »
Il est vrai qu'on a repris dans les couteaux certaines formes du règne de Louis XVI et du premier Empire et même de la Restauration, mais il faut dire aussi qu’à côté de cela, on a créé des modèles absolument nouveaux et de bon goût, qui ne ressemblent en rien à ceux des époques anciennes quoiqu'ils s’y rattachent par le style de leurs ornements.
Nous allons passer en revue les objets de coutellerie que l’on retrouve au Musée du Louvre et au Musée de Cluny ou dans les collections particulières, telles que celles de M"° Achille Jubinal, de M”* Spitzer et de M. Richard Zschille et nous essayerons en même temps de parcourir les diverses transformations de la coutellerie.
COUTEAUX DE TABLE
XI° stècle. — Viollet-Leduc (!), dans son Dictionnaire du Mobilier Français,
(1) Viollet-Lednc Eugène- Emmanuel, célèbre architecte français, n6 à Paris en 1814, mort en 1879.
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parle de couteaux en bronze trouvés dans les fouilles du château de Pierrefonds, et il les attribue au X[° siècle; le manchede l’un de ces couteaux est assez original, il représente une sorte de poignée qui se termine près de la lame par une tête d'animal (voir Planche TITI).
XII° siècle. — Le catalogue de la collection Richard Zschille (‘) mentionne un couteau du XIT°siècle, le dessin en est assez grossièrement sculpté (voir Planche II1}.
XIII: siècle. — Nous avons eu occasion de parler de deux couteaux du XIII°* siècle, dont les manches étaient couverts de lames d'or ciselées (2). C’est l’époque des couteaux à trancher, grands couteaux qui avaient de 11 à 12 pouces de long et 18 lignes de large.
XIV° siècle. — On trouve au XIV® siècle des couteaux émaillés, ornés de cinglètes (3) et de grèves (4) en argent, finement ciselées {5).
XV° siècle. — Le luxe des grands seigneurs du XV° siècle donna beaucoup d'extension à la coutellerie, par la mode qu’ils adoptèrent, d’avoir différentes sortes de couteaux pour chaque fête de l'année. Les manches des couteaux de cette époque portent souvent des inscriptions et des ornements incrustés (voir Planche IV).
XVI: siècle. — Les manches des couteaux du XVI siècle sont en ivoire sculpté et représentent des sujets mythologiques ; il en existe de fort jolis spécimens aux Musées du Louvre et de Cluny ; c'est l'époque des imagiers (6) (voir Planche V).
Souvent on faisait les fourchettes et les cuillers pareilles aux couteaux.
L'ornementation si élégante et si variée de la Renaiïissance, apporta aussi son contingent de formes nouvelles ; les manches en métal furent ciselés et damasquinés.
Plusieurs graveurs célèbres, connus sous {e nom de Petits Maîtres, à cause du grand nombre de petits sujets qu'ils ont gravés, créèrent à cette époque des modèles d’orfévrerie parmi lesquels se trouvent des manches de couteaux d’une grande beauté.
Il faut citer, parmi ces habiles artistes :
mn
(1) Catalogue de la collection d'instruments de diner, table, jardinier, du sieur Richard Zschille, à Grossenham, publié par Arthur Pabst. Ce catalogue comprend la description et la reproduction photographique de 350 pièces : couteaux, fourchettes, cuillers, etc. ; c’est une des plus belles collections de coutellerie.
(?) Voir Il: partie, chapitre VIII, page 158.
(s) Cinglètes, vieux mot qui n’est plus en usage. On appelait ainsi les anneaux qui entouraient le manche ; da latin cingulum, de cingere, ceindre.
(4) Les grèves étaient des bandes de métal placées sur les faces étroites du manche, sans doute ar Comparaison avec les parties de l’armure de guerre appelées yrèves qui couvraient le bas des jambes.
(5) Un couteau du XIV: siècle a 616 vendu 4 000 francs à la vente Spitzer. Le manche, enivoire uni, était terminé par un licn debout dont un enfant saisit la tête.
(6) Voir Il: partie, chapitre Il, page 53.
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Théodore de Bry, graveur et libraire, né à Liège en 1528, mort en 1598, et son fils Jean- Théodore d: Bry, né en 1561, mort en 1628.
Henri Aldegraever, n6 en 1502 à Soest, en Westphalie, mort en 1562, élève d'Albert Durer.
Alberti Chérubin, n6 en 1652, à Borgo-San-Sepulcro (Italie), mort en 1616.
Les dessins de ces maitres sont encore très recherchés de nos jours.
XVII siècle. — Parmi les couteaux du XVII siècle, on rencontre aussi des manches artistiques, mais le bois remplace souvent l’ivoire ; le Musée du Louvre possède de curieux spécimens de cette époque, dont nous avons parlé dans la première pertie de notre travail (1).
C'est au X VIT siècle que parurent les couteaux pliants ou fermants.
XVIII° siècle. — Sous le règne de Louis XV, contrairement à ce que l’on aurait pu supposer, à cause du style ornementé fort en honneur à cette époque, la forme des couteaux était très simple. Malgré cela, ils sont ornés avec beaucoup de goût ; les matières les plus précieuses sont employées à leur confection. Les manches sont en ébène, incrustés de filets d'ivoire, d'argent ou de nacre, ou bien encore ils sont en écaille ou en nacre incrustés de filets, de cannelures et de rosettes en argent ou en or et garnis de viroles et de cuvettes formées des mêmes métaux (voir Planche X\).
C’est à cette époque que l’on fit les couteaux à lames de rechange, dont l’une d'acier et l’autre d’argent ou d'or, couteaux à cabriolet, couteaux à balance, couteaux creux. Ces derniers sont de véritables chefs-d'œuvre.
En 1764, Gavet, coutelier à Paris, obtint l'autorisation d'établir un balancier pour frapper les manches d'argent. À partir de ce moment, la fabrication en devint moins coûteuse, et il devint facile de leur donner des formes plus belles ; aussi les couteaux à manches d'argent partagèrent-ils les faveurs de la mode avec les couteaux à manches de porcelaine, qui furent l’objet d’un engouement extraordinaire.
On vit payer par Mme du Barry des manches de porcelaine pour couteaux de table jusqu’à 30 livres la pièce voir Planche X).
D'ailleurs ces mêmes manches atteignent, de nos jours, des prix trés élevés dans les ventes publiques.
Avec le règne de Louis XVI, la mode changea ; les manches des couteaux furent sculptésd’ornements à draperie, genre en faveur à cetteépoque (voir Planche XLIIT).
XIX' stécle. — On inaugura sous le Directoire (1795-1798) le genrede couteaux plats avec cuvette et écusson, qui devait se continuer pendant toute la durée du premier Empire (1804-1815) et même pendant la Restauration; ce sont ceux auxquels on a donné le nom de couteaux à la française.
Pendant la Restauration, les viroles et cuvettes à filets furent remplacées par des garnitures estampées. Les couteaux à manches d’argent empruntèrent aussi cette
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(1) Voir I" partie, chapitre III, page 16.
d’ailleurs on coupait souvent les extrémités de ces derniers pour garnir les *8 d’ébène, d'ivoire et de nacre (voir Planche XLIII).
Charles X, on commença d'abandonner les cuvettes et l’on fit des couteaux quels fut sculptée une palmette qui terminait le manche. Dans les modèles ns, la palmette était remplacée par une série de filets verticaux ressemn peu aux cordes d'une harpe ou d’une lyre, ce fut sans doute pour cela es appela modèles à musique (voir planche XLIV).
1827, Gavet, coutelier de Paris, successeur et descendant du coutelier instigateur de l’estampage des manches d'argent, créa le modèle de lame : bascule (!) qui apporta une véritable révolution dans la fabrication et la les couteaux de table.
rtir de ce moment, cette lame fut pour ainsi dire la seule utilisée pour la zrie de table jusque vers 1875 ; les modèles plats à cuvette et écusson furent e totalement abandonnés.
‘ègne de Louis-Philippe étouffa les dernières velléités d'oruementation stées par les couteliers et, en 1848, les procédés mécaniques aidant, les 1x étaient à l'unisson du style de l'architecture et de l’ameublement de cette , c’est-à-dire sans aucun caractère.
int le second Empire, la coutellerie de table continua à se débattre entre ièles à pans et les modèles à joncs jusqu’en 1865 environ ; les viroles furent £es sur deux ou trois modèles à peu près uniformes, et les lames furent à bouts ronds.
tte époque on innova les modèles à tulipe ; ce fut le point de départ d’une tion nouvelle ; les modèles se succédèrent sans discontinuer : modèles à is en relief, obtenus au tour ovale, modèles avec bagues et tulipes, retouchés ain, modèles arrondis et modèles à filets de diverses formes, etc. On comd'employer à la confection des manches de couteaux de table la corne de qui n'avait pas encore été utilisé en coutellerie de table.
1875, les viroles des couteaux de table furent l’objet d’une modification qui is de faire des modèles très élégants et très originaux. irole, au lieu de s'appuyer sur le haut du manche, comme cela s’était toujours 1é, est disposée de manière à seprolonger:surlemancheet à le recevoir en partie » une manchette, ainsi que le nom d’ailleurs lui en est resté, virole àmanchette. ette façon, on peut donner à la virole telle disposition qui plait et l’orner t le style que l’on désire.
bascule est un épaulement ou embase qui s’élargit perpendiculairement à la lame du de table et vient recouvrir la virole. Cette embase forme ainsi une saillie qui sert de sppui aa manche pour faire relever la lame,-ce qui empêche cette dernière de porter sur » et de le salir.
C'xxv/” Pago 644 bis XVII: SIÈCLE PLANCHE CXVI
COUTEAU COUTEAUX COUTEAUX sans clous à manches d'argent à manches de porcelaine
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COUTELLERIE DE TABLE Secord Empire (1850-1870) Collection de l'Auteur
En même temps, l’on donnait aux lames et aux manches des formes nouvelles très gracieuses de sorte que l’on est parvenu à créer un style qui caractérisera certainement notre époque.
Une matière qui n'avait pas encore été employée à la confection des manches de couteaux de table, la corne de bœuf, a été mise en œuvre dans ces derniers temps ; elle a eu un grand succès et elle a diminué d’une façon notable l’emploi de l'ivoire pour la coutellerie.
On fait aussi des couteaux garnis, au bas du manche, d’un culot du même style que la virole qui garnit le haut et l'on obtient ainsi des modèles de très bon goût, ayant un cachet véritablement artistique.
De fort jolis couteaux sont ceux à manches de nacre, d’un seul morceau, que l’on fait depuis le commencement du siècle ; on à commencé par faire les manches des couteaux de dessert ; aujourd'hui l’on fait les manches de couteaux de table et de services à découper. Cette matière est la plus belle de toutes celles qu’on emploie en coutellerie, et elle justifie, par ses reflets chatoyants, la faveur dont elle est l'objet.
Le luxe s’est surtout développé dans la confection des couteaux de dessert à lames d'argent ou couteaux à fruits. Il y en a dont les lames sont gravées et damasquinées d’or ; les viroles sont oxydées ou dorées et produisent des effets charmants sur la nacre et sur l’ivoire ; ce sont de véritables objots d'art.
Enfin l’on grave et l'on sculpte sur les manches des initiales et des armoiries, ou bien on les y incruste en argent ou en or. Ce genre d’ornementation est fort joli.
Couteaux à manches de métal. — Au XIX° siècle, on a continué de fabriquer des couteaux à manches d'argent.
Les procédés imaginés par Gavet au siècle précédent, furent employés par les orfèvres, qui perfectionnèrent les matrices gravées en creux.
Biennais (!) fut l’un de ceux qui firent faire le plus de progrès à cette industrie.
Les couteaux à manches d'argent ont suivi les transformations de style et d'ornementation qu'ont subies les autres couteaux.
Sous le règne de Louis XV, ils sont arrondis et ornés avec goût ; sous Louis XVI, ils conservent la même forme, mais ils sont plus sobres d'ornement.
Avec le Directoire, ils deviennent plats et carrés, forme qui se continue sous le premier Empire et la Restauration, et qui rappelle celle des couteaux à la française.
(1) Biennaïis soutint avec Odiot, la réputation de l’orfévrerie française sous le premier Empire. I] dut sa fortune à une circonstance toute particulière. Lorsque Bonaparte partit pour l’expédition d'Egypte, le général en chef, ne pouvant payer comptant le nécessaire de voyage qu'il avait commandé à Biennais, celui-ci lui fit crédit. Bonaparte, devenu empereur, lui fit faire de grandes
journitures de meubles, de tabletterie et de nécessaires, non seulement pour lui, mais pour tous es siens.
Vers 1827, la forme change pour s’adopter au nouveau genre de lames à bascule, cependant ils restent plats. |
Sous les règnes de Louis-Philippe et de Napoléon IIT, ils sont disposés en forme de spatule ou de violon avec des filets ou des moulures se rapprochant beaucoup de celles des couteaux à manches d’ébène ou d'ivoire.
Puis, au commencement de la troisième République, le modèle à écusson en forme de jarretière ou orné de perles et feuillages, est adopté presque généralement.
Aujourd'hui, on l’abandonne un peu pour des modèles plus artistiques.
Les orfévres, qui en ont accaparé la fabrication, les assortissent aux couverts cuillers et fourchettes.
Beaucoup de personnes qui achètent ces couteaux croient avoir des objets de valeur, comme les couverts qui sont en argent massif ; malheureusement il n'en est rien et, de plus, ils ont l'inconvénient d’être lourds et de perdre très vite la belle apparence qu’ils ont lorequ’ils sortent des mains de l’ouvrier.
On les imite d’ailleurs à s’y méprendre avec le maillechort argenté. Ces derniers sont souvent employés dans les hôtels et restaurants parce qu’ils offrent une certaine solidité, mais ils deviennent bien vilains à l’usage.
Les couteaux en métal emploient spécialement plusieurs catégories d'ouvriers et d’ouvrières ; ce sont les estampeurs, les graveurs, les guillocheurs, les reperceuses, les polisseuses et brunisseuses.
Le travail du reperçage consiste à détacher, au moyen de scies assez déliées pour passer dans un trou de foret, les parties de manches que l’on a estampées. Il est aussi utilisé pour évider les ornements découpés à jour de diverses pièces d'orfévrerie, telles que les services à poisson, les pelles à asperges, les pièces à horsd'œuvre, etc. |
Le travail du polissage et du brunissage a pour but de donner la dernière main aux pièces d’orfévrerie et de bijouterie dont le travail est terminé.
Ce travail ainsi que le reperçage, est confié à des ouvrières qui adoucissent et lustrent les ouvrages d’orfévrerie avec la brosse ou avec des peaux, au moyen de ponce, de tripoli et de rouge d'Angleterre, employés avec beaucoup d'adresse et de rapidité.
On fait aussi à Sourdeval des couteaux de table à manches d’éfain, qui se vendent en assez grandes quantités, en raison de leur bon marché.
COUTEAUX FERMANTS
Quoique l'on ait trouvé des couteaux fermants qui remontent à l'époque romaine, on peut considérer que leur apparition ne date que du XVT° siècle. Les premiers couteaux fermants furent surtout des couteaux de luxe ; on en a rencontré quelques-
uns que l’on pense être des couteaux destinés à ouvrir les huitres. La collection Jubinal en contient un qui semble être un couteau à pâtisserie.
Au XVIIT: siècle, les couteaux fermants furent poussés à un grand degré de perfection ; il nous en est resté des pièces fort remarquables.
Nous citerons en première ligne les couteaux sans clous de la Régence, puis les couteaux sans ressorts, appelés couteaux à la Berge, du nom de leur inventeur, qui témoignent ainsi que tous les couteaux du règne de Louis XV, de l'adresse des couteliers du XVIIT* siècle.
Nous avons donné dans la première partie de cet ouvrage (') une nomenclature complète de tous les couteaux de cette époque.
Le XVII° et le XVIII siècle donnèrent aussi naissance à une série d'Eustaches, qui étaient surtout remarquables par leur bon marché (?).
La variété des couteaux fermants est considérable ; chaque coutelier a créé des modèles dont la forme et le système étaient inspirés par sa seule fantaisie.
Il y en eut qui fermaient à clef.
D’autres se composuient de deux parties réunies à l’aide de tenons placés à l’intérieur de l’une d’eiles et qui entraient dans des trous pratiqués à l’intérieur de l’autre. On les appelait couteaux d'amis ; chaque moitié avait une lame, de sorte qu'en réalité c'était deux couteaux et l’on pouvait ainsi en prêter un à son voisin.
On se préoccupait beaucoup à cette époque d’avoir dans sa poche un couteau car il n'était pas dans les habitudes d’avoir des couteaux pour la table et chaque invité apportait le sien. Aussi cherchait-on à avoir un couteau commode. Les couteaux à deux lames dont l’une d’acivr et l’autre d'argent ou d'or, étaient très répandus ; c'était un luxe qui alimentait le commerce de la coutellerie.
On en faisait aussi ayant une lame de couteau et une fourchette. Il y avait des fourchettes ployantes ou fourchettes de voyage (3) elles étaient généralement accompagnées du couteau pareil.
Couteaux à la d'Estaing. — Sous le règne de Louis XVI, on imagina une sorte de couteau appelée à la d'Estaing, en l'honneur de l’amiral de ce nom ii).
La lame de ces couteaux a le double de la longueur du manche, de sorte que lorsque l’on rabat ce dernier sur la lame, on a un couteau de dimension ordinaire ; un petit trou, pratiqué dans la lame, laisse pénétrer un tenon mû par un ressort dissimulé dans le manche et que l’on fait jouer en appuyant sur une rosette. Lorsque l’on redresse le manche, la lame, maintenue par un
on à mouche, 8e trouve avoir 20 centimètres de longueur, et cet instrument peut servir à découper la viande ou, au besoin, de couteau de défense.
(1) Voir I"° partie, chapitre V, page 32.
(2) Voir I" partie, chapitre IV, page 24.
(3) Nous en avons remarqué plusieurs dans la collection de M. Victor Chemin de Nogent. (4) L’amiral d'Estaing, n6 en 1729, fut décapité en 1794.
Couteaux pistolets. — AuXIX° siècle, le perfectionnement des armes donna l’idée de faire des couteaux pistolets. Les premiers furent à un seul coup, on en fit ensuite à deux coups ; c'étaient des pièces d’un travail excessivement délicat qui demandaient des artistes pour les exécuter, aussi le prix en était-il très élevé ; un couteau pistolet valait couramment de 50 à 60 francs.
Le mécanisme était dissimulé dans l’intérieur du couteau qui en outre avait plusieurs pièces; les unes servaient de gâchette pour faire partir le pistolet, et lorsque celui-ci avait fourni ses deux coups, en pressant à nouveau la détente, une lame s’ouvrait d'elle-même, de sorte que l’on était encore armé d’une sorte de poignard.
On fait aujourd’hui des couteaux revolvers du même système.
Couteaux à cuiller et fourchette. — Le couteau à fourchette, dont nous avons parlé plus haut, fut perfectionné. La partie du couteau qui avait la fourchette fut munie d’un tire-bouchon et l’on adjoignit une cuiller à la partie qui portait la lame de couteau, de sorte que l'on put avoir en poche sous un petit volume un couvert complet.
D’autres couteaux, plus répandus, sont restés comme les modèles classiques de la coutellerie ; ce sont le couteau cure-pied, le couteau-poignard et les ongliers.
Couteaux cure-pied. — Ce genre de couteau eut un grand succés à l’époque où les allumettes chimiques n'étaient pas connues et surtout avant l'apparition des chemins de fer.
Ce couteau (1) contient diverses pièces utiles en voyage comme une lame de couteau, un poincon, un {ourne-vis, un can:if, une scie, une flamme, une serpelte, un emporte-pièce, un tire-
ouchon, il y a en outre une pièce d’acier fixée sur le dos du couteau ; cette pièce recouvre le couteau jusqu’en avant en se recourbant de façon à emboîter le bout du manche sur lequel elle
est maintenue en forçant.
Cette pièce a donc la forme d’un crochet avec lequel on peut arracher un caillou du pied d’un cheval, d’où son nom de cure-pied Le dessous de ce crochet est taillé comme une lime. De plus, lorsque le couteau est fermé, cette même pièce servaitautrefcis à battrele briquet pour enflammer l’'amadou, que l’on utilisait pour obtenir du feu avant l'invention des allumettes (2). Ces couteaux sont le plus souvent garnis de bois de cerf.
Couteaux poignards. — Les premiers couteaux poignards se sont fabriqués à Châtellerault vers 1832. Comme leur nom l'indique, ils affectaient la forme d’un poignard ; nous en avons donné la description dans un chapitre précédent (5).
Couteaux ongliers. — On donne ce nom à de charmants petits couteaux garnis d'ivoire, d’écaille ou de nacre. Ils sont destinés plus particulièrement aux dames qui s’en servent pour la toilette des ongles.
(1) Voir Planche LIII.
(2) Les allumettes parurent vers 1882 ; on en attribue l'invention en Souabe à un nommé Kammrerer, en Angleterre à J. Walker, pharmacien à Stockolm.
{s) Voir Il° partie, chapitre IV, page 314.
XIX* SIÈCLE
COUTEAUX DE TABLE (1870 a 1880) Collection de l'Auteur,
PLancue CXXX
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Collection de l'Auteur.
Ils sont généralement composés d’une petite lame de couteau, d’un ou deux canifs, d’une lime à ongles, d’une patre de ciseaux, d’un crochet pour boutonner les gants, d'une pince à épiler, enfin d’un cure-dents et d’un cure-oreilles ; ces deux dernières pièces 8e placent sous jes côtés qui recouvrent les platines.
On fait des ongliers à 5 pièces qui ont 2 centimètres lorsqu'ils sont fermés ; on les porte suspendus à la chaîne de montre.
Couteaux à griffe. — On fabrique à Nogent un genre qui est assez en vogue ; ce sont des couteaux dont le manche est fait d’une pointe de corne de cerf ou de bœuf. Ces couteaux sont d’un aspect original et assez élégant.
Le manche, d’une seule pièce, est simplement fendu pour recevoir la lame ; le ressort qui est appliqué sur le manche est en acier poli et sert à l’ornementer. Le talon de la lame porte un tenon et le ressort est muni d’un anneau pour le tirer afin de dégager le tenon lorsque l’on veut fermer le couteau. On lui a donné le nom de couteau à griffe.
Couteaux de fantaisie. — Les couteaux de fantaisie ont de tout temps exercé l'imagination des inventeurs ; nous avons décrit dans la première partie de notre travail, au chapitre V, différents genres qui se fabriquaient au XVIII" siècle; le couteau d’attrape, le couteau à grimace, le couteau à rosette mobile, le couteau à secret à entaille, etc., etc.
Dans ces derniers temps on a fait des couteaux de fantaisie de toutes sortes, les uns peuvent servir de mesure métrique, le manche est gradué dans toute sa lon:gueur, environ 8 centimètres ; les autres servent de balance ; un ressort à boudin placé à l'intérieur du couteau porte une marque extéricure se promenant le long d’une partie graduée, qui indique le poids de l’objet suspendu au crochet placé au bout du ressort.
Plusieurs sont munis d’une roulette coupe-verre ; d'autres portent à l'intérieur un mètre enroulé qui se déroule à volonté ; enfin il yen a qui ont un peigne parmi les pièces qui les composent.
Couteaux à secret. — Certains modèles sont à secret et exercent la patience de ceux qui n'en connaissent pas le système. Nous voulons en citer deux qui méritent une mention particulière, le couteau automatique et le couteau électrique.
Le couteau automatique s’ouvre st se ferme d’une seule main. Il se compose d'un manche formant boîte, dans laquelle glisse la lame, dont le talon est parfaitement ajusté dans cette boite qui est ouverte à la partie supérieure. Sur le côté ge trouve le ressort, qui porte un épaulement en équerre, lequel ferme la boîte dans laquelle se trouve la lame.
La manœuvre est des [lus simples ; veut-on ouvrir le couteau, on le met la tête en bas, on pousse le ressort en arrière ; la lame descend par son propre poids et se trouve arrêtée par une petite languette ménagée sur l’épaulement du ressort et qui, s’engageant dans une petite ouverture pratiquée sur le talon de la lame, la maintient ouverte.
Si l'on veut fermer le couteau. on le redresse, on pousse le ressort en arrière, on dégage la
languette et la lame tombe au fond de la boîte qui forme le manche ; on 1âche ensuite le ressort qui, de lui-même, reprend sa place et vient fermer la boîte.
Le couteau électrique (1) est d'un genre tout différent. Ce couteau, par l'effet d’un ressort placé sous le talon de la lame, s'ouvre lorsque l'on a dégagé un verrou qui tient la lame fermée et qui la maintient ensuite ouverte en reprenant sa place.
Le manche de ce couteau, qui est d’un seul morceau, est fendu sur le côté dans toute sa longueur pour recevoir la lame qui est articulée sur une broche fixée en haut du manche. Ce dernier est en outre percé d'un trou qui le traverse de part en part et qui reçoit un tube en cuivre dans lequel passe un verrou guidé par une tige rivée au bout du manche, sur une plaque extérieure munie de deux petites broches qui règlent la marche du verrou. Sur la tige du verrou est enfilé un ressort à boudin qui fait pression sur le manche et sur l’épaulement du verrou. En outre, un ressort de montre est placé au fond de l’entaille du manche.
Pour développer la lame, on prend le couteau par le dos, d’une main, et de l’autre on tire la plaque à laquelle est fixée le verrou qui se dégage ; le ressort placé au fond de l’entaille agit sur le telon de la lame qu’il renvoie vivement hors du manche. On lâche la plaque et, sous l'effort du ressort à boudin, le verrou revient à sa position primitive pour enclencher (?) la lame que l’on ne peut fermer qu’en tirant de nouveau sur la plaque.
Couteaux à 50, 75 et 100 pièces. — Le nombre des lames et leur forme varie avec chaque couteau ; il s'en fait avec une, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix lames et même plus.
Les couteaux à vingt lames sont déjà des couteaux compliqués, mais des artistes habiles sont arrivés à confectionner des couteaux ayant cinquante, soixante-quinze et même cent lames.
On se rend facilement compte de la difficulté d’assembler et d'ajuster un nombre aussi considérable de pièces qui doivent manœuvrer séparément les unes des autres.
Parmi ces artistes, nous citerons Darey et Léon Durand, de Biesles, et Emile Drouot, de Nogent.
À l'Exposition de 1889, à Paris, M. le Président de la République, lors de sa visite à l’exposition de coutellerie, admira un couteau de 75 pièces estimé 1 250 fr. et exécuté par M. Emile Drouot ; c'était un véritable chef-d'œuvre.
Nous ne connaissons pas la composition des pièces de ce couteau, mais voici celle d’un couteau de 50 pièces, fait par M. Emile Drouot pour l'Exposition de 1878 (3).
Coupe-fleurs, Coupe-cors pointe au milieu, (:oupe-ballot, Coupe-cors pointe turque, Bistouri, Scie,
Lame en argent Coupe-papier,
Greffoir, Serpette,
Lame de couteau en acier, Coupe-cigares,
Ciseaux, Cure-pipe,
(1) Le couteau électrique et le couteau automatique sont de l'invention de M. Georges Pagé. (2) Enclencher, se placer à la facon d’un loquet, de en et clenche de l'anglais clinch, loquet. (5) Nous remercions M. Béligné, qui a bien voulu nous fournir ces renseignements.
Flamme, Vrille-ronde,
Décimètre, Ciseau à bois,
Curette, Aiguille,
Passe-ficelle, Lime,
Passe-rabans, Rippe,
Grattoir, Ecussonnoir,
Canif pointe au milieu, Lime de sculpteur,
Ganif pointe turque, Tourne-vis,
GCanif pointe rabattiue, Cacbet,
Coupe-fusain carré, Emporte-pièces,
Spatule, Six outils à dents dans une boîte sous la lime, Poinçon, Cure-dents,
Gouge ronde, Cure-oreille,
Gouge triangulaire, Pince à échardes,
Tire-boutons, Pince pointue pour prendre les outils à dents. Tire-bouchons,
Les couteliers de notre époque font des couteaux fermants d’une grande richesse, ils emploient pour les garnir les matières les plus riches, l’ivoire, l’écaille, la nacre, l'or et l'argent.
Les émaux sont employés pour les manches, et le damasquinage ainsi que la dorure servent à orner les lames ; on arrive ainsi à produire de vrais bijoux.
CANIFS
Le canif, primitivement composé d’une lame plus ou moins courbe, emmanchée sur du bois, était destiné au travail des bureaux où il servait à tailler les plhimes.
Plus tard on le rendit portatif et on y ajouta un grattoir ; les deux lames étaient renfermées dans le manche qui était creusé de manière à former un étui surmonté d’une douille de fer qui recevait la lame que l’on voulait y visser. Le bas du manche, terminé en pointe, se dévissait et montrait le poinçon, outil indispensable pour fendre la plume.
Au commencement du XVIII® siècle, ce modèle était le seul en usage et sa . fabrication était un peu primitive, toutes les pièces respiraient la force comme tous les objets fabriqués à cette époque.
Les canifs et les grattoirs a coulisses vinrent les remplacer et eurent même beaucoup de succès. Il y en eut avec quatre pièces, dont deux canifs, un grattoir et un poinçon. Cesi nstruments se fabriquent encore aujourd’hui, mais l'usage s'en perd de jour en jour.
Les canifs ont suivi depuis le XVIIT* siècle, à peu près les modifications de formes apportées aux manches des couteaux fermants ; il s’en est fait à une, deux, trois, quatre, cinq, six, huit, dix, douze et seize lames montées sur ressorts.
La plupart des couteaux fermants à plusieurs lames possèdent ure ou deux
lames de canif. On à aussi ajouté de petites lames de canif à certains porte-plumes ayant plusieurs usages.
Sous l’Empire et sous la Restauration, on faisait des canifs très originaux ; les manches en nacre étaient découpés avec beaucoup de coquetterie, mais c’étaient des objets de luxe (1).
Un modèle de grattoir très commode et très employé dans les bureaux, est à lame fixe avec un long manche plat qui l'empêche de rouler sur la table et peut au besoin servir de coupe-papier.
Dans ces derniers temps, on a imaginé de faire des canifs dont la forme est celle d’uue cartouche de fusil Gras ou de fusil Lebel.
La lame est adaptée à la partie inférieure de la portion qui représente la balle, de sorte qu’en retournant la balle sens dessus dessous, la partie métallique de la cartouche sert de manche au canif.
T'aille-plumes. — Enfin un autre instrument a été pendantla première moitié du XIX° siècle, le compagnon obligé du canif ; nous voulons parler du taille-plumes.
Jusqu'en 1830, on se servait exclusivement de plumes d’oie pour écrire, et c'est vers 1839 que les plumes métalliques commencèrent à être mises en usage (?). Elles ont conservé cette dénomination quoique ces deux noms, plume et métal, jurent d’être accolés l’un à l’autre.
Chaque écrivain étant dans la nécessité de tailler sa plume, on avait cherché à créer un instrument qui abrégeat la perte de temps occasionnée par ce travail.
Vers la fin du XVII: siècle, un instrument avait bien été présenté à l’Académie,
mais il n’était guère pratique.
En 1820, dit M. Gouré 3), un fabricant de Caen inventa un taille-plume logé dans le bas d’un canif à coulisse. |
Quelques années plus tard, on en fabriquait à Langres et à Paris, car à l'Exposition de 1823, le rapport du Jury central canstate que Pradier, coutelier à Paris, fabriquait 1200 canifs à coulisse et 500 taille-plumes par mois.
Le taille-plumes en question est en petit appareil adapté au bas du manche d'un canif à coulisse qui lui-même sert à préparer la plume avant de la présenter au taille-plumes.
Celui-ci se composait de deux pièces dont l’une fixe et l’autre mobile, réunies au moyen d’une charnière et laissant entre elles deux un orifice destiné à laisser passer la plume.
(1) M. Victor Chemin, de Nogent, en possède plusieurs dans sa belle collection de coutellerie:
@) Le Livre commode parle, en 1692, d’un sieur Dalesne, rue Saint-Denis, qui vendait des plumes d'acier. |
(3) Mac-Culloch. — Dictionnaire du Commerce et des Marchandises.
Page 652 bis
RÉPUBLIQUE
Pago 652 ter XVIII ET XIX° SIÈCLES PLaxcne CXXXIII
COUTEAU COUTEAU COUTEAU à la d'Estaing à 33 pièces pistolet XVIII: siècle XVII siècle XIX* siscle
Chacune de ces pièces porte l’une des parties d’un outil à découper ayant la forme d’une plume.
Voici comment on procède :
On relève d’abord la partie mobile, puis on introduit le tuyau de la plume dont la partie supérieure a été enlevée, et on l’applique sur la pièce d'acier disposée à l’intérieur de la partie fixe qui a la forme que l’on veut donner à la plume.
On rabat ensuite la partie mobile munie d’une pièce d'acier tranchante et ajustée de façon à emboîter exactement la pièce dont nous venons de parler. \
De cette manière, la plume se trouve coupée suivant le contour de la première pièce qui lui donne la forme d’une plume à 6erire.
Une petite lame placée dans la pièce mobile, vient ensuite fendre la plume en exerçant une pression un peu plus forte sur la plaque mobile.
L'appareil est complété par une autre lame placée sur le côté du manche du canif et préparée pour couper le bec de la plume suivant la grosseur qu'elle doit avoir.
Par suite de l’adoption des plumes métalliques, cet instrument est presque complètement abandonné aujourd’hui.
CISEAUX
Les ciseaux à anneaux dont l’usage commemça à se répandre au XIII siècle, comme nous l'avons vu dans la première partie de notre ouvrage (!), étaient déjà connus à une époque plus reculée.
Une bible du X° siècle représente un personnage tenant en mains des ciseaux à anneaux. Parmi les instruments de torture peints sur des vitraux du XIT° siècle, à la cathédrale de Chartres, on distingue aussi un outil semblable (?).
Au XVI° siècle, les ciseaux étaient des objets de luxe ; ceux que l’on conserve au Musée du Jouvre sont damasquinés ; il y en avait de ciselés.
Ils étaient assez rares au XVII:° siècle pour que le doge de Venise en envoyât au roi de France.
Nous avons passé en revue (3) les divers genres de ciseaux fabriqués au XVIII° siècle par les couteliers.
Ciseaux à la paresseuse. — On fabriquait aussi vers la fin du XVIIT* siècle des ciseaux à pince, qui servaient à saisir sur la table les fruits tels que les raisins, les amandes, les noisettes, etc. ; on les appelait ciseaux à la paresseuse parce qu'ils évitaient d’allonger les bras.
(1) Voir I" partie, chapitre III, page 18.
(2) Nous devons ces renseignements à l’obligeance de M. Moreau, directeur de la Revue Encyclopédique.
(5) Voir I" partie, chapitre V, page 87.
Ces instruments n’avaient des ciseaux que le nom et les anneaux qui aïidaient à s’en servir comme d’une paire de ciseaux. Ils étaient formés d’une série d’articulations disposées de façon que les ciseaux se raccourcissaient lorsqu'on écartait les anneaux, et qu'ils s’allongeaient lorsqu'on les rapprochaït.
Ils étaient terminés par deux parties plates taillées à la façon d’une lime et destinées à serrer l'objet que l’on voulait saisir.
Différentes sortes de ciseaux. — Aujourd'hui l'on fabrique des ciseaux dont les modèles et les usages sont très variés, ce sont :
Les ciseaux de lingère et de couturière modèle bancal, modèle à l'anglaise, modèle à la Berge, modèle à la sénéchal.
Les ciseaux à ongles, droits ou courbes, qui affectent les mêmes formes que les précèdentes ; on en fait aussi de renforcés, que l’on désigne sous le nom de magots et de crapaud ; '
Les ciseaux à boutonnières, avec ou sans régulateur ;
Les ciseaux marchands, à bouts ronds et lames courtes ;
Les ciseaux de coiffeurs, à bouts ronds et lames longues, parmi lesquels on distingue les ciseaux à barbe de juif, à lames très minces, qui remplacent le rasoir interdit dans la religion juive. L'emploi de ces ciseaux a beaucoup diminué, car aujourd'hui la plupart des israélites se font raser ;
Les ciseaux de tailleurs, dont la longueur varie de 15 à 35 centimètres, sont des ciseaux très forts à lames pointues plus ou moins camardes ; on en fait aussi à branches condées et avec support sous le grand anneau ;
Il y en a de même forme, mais très légers, pour les confectionneuses.
Les ciseaux de chapeliers ont de 20 à 30 centimètres, avec des lames courtes, larges et pointues ; les branches sont plus longues que les lames;
Les ciseaux de coupeurs sont de très grands ciseaux qui atteignent jusqu’à 50 centimètres ; ils sont destinés à couper les étoffes.
Les branches de ces ciseaux sont contournées de façon que le côté de la lame qui est en dessous soit en ligne droite avec le côté de l’anneau de l’autre lame, de manière à éloigner le moins essible l’étoffe du comptoir sur lequel s'appuie le coupeur, afin d’éviter la fatigue. Les anneaux, ont le plus grand est à support, sont disposés pour recevoir l’un le pouce et l’autre les quatre autres doigts.
On fait aussi des ciseaux de coupeur à ressorts, sans anneaux, avec une roulette pour support;
Les ciseaux de brossiers, à lames pointues, fortes et larges et à branches très courtes ;
Les ciseaux de papetiers et de cartonniers, à lames rondes, longues et étroites ; ces ciseaux ont de 22 à 40 centimètres de longueur ;
Les ciseaux de gantiers et de corroyeurs sont des ciseaux pointus, {rès forts, ayant de 25 à 35 centimètres, qui ressemblent beaucoup aux ciseaux de tailleurs ;
Les ciseaux pour couper les poils de peaux de lapins sont des ciseaux à branches
courtes et à anneaux ronds ; les lames sont pointues et très larges ; ils ont de 95 à 30 centimètres ; Les ciseaux à raisins :
Les lames de ces ciseaux sont composées de deux parties, la partie supérieure est coupante, la partie inférieure plate et épaisse ne coupe pas et forme pince, de sorte que l’on peut couper un raisin en deux et ls porter sur l'assiette sans y toucher avec les doigts. On en fait avoc branches d'argent, qui sont tout-à-fait artistiques.
Les ciseaux à tondre, avec branches cintrées ; Les ciseaux à crins, à lames courbes ; Les ciseaux à lampes dlalent du commencement du XIX° siècle.
Ils remplissent auprès des lampes l'office que remplissaient autrefois les mouchettes auprès des chandelles. Les fames sont munies d'une galerie qui retient les parties de la mèche coupées r les ciseaux. :ls ont les branches cintrées pour pouvoir rapprocher le plus possible les lames
e la douille de la lampe.
Les ciseaux à ressort ou ciseaux de toilette.
Ils son{ sans anneaux et sont montés sur deux manches qui renferment chacun une lame de canif, et sont reliés par deux ressorts qui les maintiennentconstammentouverts Pour s’en servir i] n’y a qu’à serrer les deux manches l'un contre l’autre, un les utilise pour la toilette des ongles. Ils se ferment au moyen d’un petit étui en maillechort qui emprisonne les deux lames.
Les ciseaux-sécateurs, pour couper les fleurs ; la lame est faite comme celle des sécateurs et les branches sont longues, ce qui leur donne plus de force pour couper les tiges des fleurs ;
Les ciseaux fermants à la capucine.
Les lames de ces ciseaux n’ont point d’entablure, elles sont complètement plates à l’intérieur, de façon à se rabattre l’une sur l’autre en tournant autour du pivot, et la longueur des lames est calculée de façon que la pointe vienne juste à la naissance des anneaux où se trouve un ressort qu'elles font jouer et qui les maintient dans cette position. On peut alors les mettre dans la poche sans crainte de se blesser. Pour les ouvrir, on presse le ressort de chaque côté en tenant les anneaux et l’on dégage ainsi les lames que l’on peut ramener dans leur position première.
Les ciseaux pliants. — Il y a plusieurs modèles, l'un d’eux a été fabriqué par MM. Vitry frères, de Nogent ; le brevet date du 30 juillet 1868.
Les branches de ces ciseaux sont articulées près des lames, de façon à se rabattre de chaque côté sur ces dernières et présenter moirs de volume pour les mettre dans la poche. La pointe des ciseaux ne peut blesser ni s’abîmer, car elle se trouve garantie par les anneaux.
On fait aussi des ciseaux dont les branches et les lames rentrent dans une coulisse placée à la naissance des anneaux ;
Enfin les ciseaux à broder, dont les formes varient à l'infini et qui se prêtent mieux à l’ornementation à cause de leur délicatesse.
Il ya à Nogent des ouvriers qui sont passés maitres en l’art de découper dans
un morceau d'acier des dessins aussi légers que de la dentelle ; nous citerons entre autres, Nicolas Pelletier de Poinson-les-Nogent (Haute-Marne), dont les productions sont vraiment remarquables. |
Nous reproduisons (Planche CXXII) une paire de ciseaux commandée pour l'Exposition de 1862 par M. Mareschal-Girard qui l’offrit à l’Impératrice Eugénie dont elle portait les initiales en même temps que l'aigle impériale (1).
M. Nicolas Pelletier lestimait 1 000 francs ; il y eut procès à ce sujet.
La cisellerie de Nogent a une réputation universelle qu’elle mérite à juste titre car la qualité y est unie à la beauté.
Aujourd’hui, on fait beaucoup de ciseaux à branches nickelées et dorées.
En terminant nous devons parler des ciseaux en fonte, que l’on produit beaucoup en Allemagne et en Angleterre et même en France. Il va sans dire que ces articles ont plus d'apparence que de qualité. Il est d’ailleurs facile de les reconnaître.
RASOIRS
Nous savons qu’au Moyen-Age, les rasoirs avaient des manches en bois et ne se fermaient pas.
Au XIII siècle, on en fabriquait à Guingamp, et au XV°* siècle, à Toulouse, il y avait des faiseurs de rasoirs (rozorerii) (2). Déjà à cette époque les rasoirs affectaient la même forme qu'aujourd'hui.
Au XVIII siècle, les rasoirs différaient de ceux que l’on fait aujourd'hui en ce que les lames étaient minces et les châsses complètement droites ; de grosses rosettes bombées étaient placées en haut et en bas de la châsse pour lui servir d'ornement et dissimuler les rivures ; de plus ils n’avaient point de queue.
Perret parle des rasoirs fabriqués par les Anglais qui leur donnent une forme irrégulière ; il critique le peu de longueur du talon de leurs rasoirs. Il signale aussi certains rasoirs allemands dont le tranchant plie sur l'ongle de 3 lignes de longueur et qui sonnent en rasant (5).
Ceci surprendra certainement ceux qui font aujourd’hui des rasoirs évidés, ils ne se doutent pas qu'on en faisait déjà avant 1771, époque à laquelle Perret a publié son ouvrage, c'est-à-dire il y à 120 ans.
Perret avait imaginé un rasoir à rabot pour apprendre à se raser sans se couper ; ce genre a été d’ailleurs fort en honneur sous la Restauration. Que dire de ceux
(1) Nous devons ces renseignements à l’obligeance de M. Béligné. (2) Voir Ile rartie, chapitrs III, page 68.
(3) L'Art du Coutelier, par Perret.
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qui présentent aujourd’hui cela comme quelque chose de nouveau.
Au XIX° siècle, les rasoirs ont subi d'importantes modifications ; on s’est ingénié d’abord à faire des rasoirs à lame de rechange, c'était en effet une excellente idée car cela coûtait moins que de faire plusieurs rasoirs, de plus on évitait ainsi le travail de la forge et on avait l’avantage d’être à peu près sûr de trouver un rasoir fonctionnant bien.
En effet, rien n'est plus difficile que de trouver un bon rasoir et cependant parmi les rasoirs fabriqués dans des conditions absolument identiques et par les mêmes ouvriers, il y en a qui conviennent à une personne et d’autres à une autre, or si l’on en faisait l'échange, ni les uns ni les autres ne conviendraient. Il y à donc plus de chance pour que sur six rasoirs on en trouve deux ou trois qui puissent convenir.
Lethien avait exposé, en 1806, des rasoirs à rabot et à six lames.
Nous possédons un cuir fabriqué par Crenet, il date du premier Empire ; il est à boite et contient un rasoir avec six lames de rechange ; le talon, le dos et la châsse du rasoir sont fixes et les lames sont mobiles.
Semainiers. — Desaix lames à sept il n’y à qu'un pas ; il fut franchi lorsque l’on fabriqua des nécessaires contenant une châsse de rasoir avec sept lames de rechange; les noms des jours de la semaine furent gravés sur chacune d'elles et ce nécessaire fut baptisé du nom de semainier.
En 1814, M. de Talleyrand fit faire à un covtelier de la rue de l'Ecole de Médecine, probablement Sir Henry, un semainier qu’il paya 300 francs et qu'il offrit à l’Empereur de Russie, son hôte de la rue Saint-Florentin.
Nous avons dans notre collection un semainier fabriqué par Gavet, coutelier du roi ; il date de la Restauration.
Ce semainier est composé d’une châsse en ivoire à laquelle est fixé un talon de rasoir creux et muni d’un ressort qui s'engage dans un cran pratiqué sur une petite tige aménagée au bout de chaque lame de rasoir. Lorsque l’on introduit cette tige dans la cavité du talon du rasoir, elle s’y trouve maintenue par le dit ressort. Pour la sortir, il suffit de pencher la lame un peu en
avant pour dégager le ressort.
Le petit coffret qui renferme la châsse mobile et les sept lames est en acajou, et au fond de la couverture se trouve placée une glace qui peut servir pour se raser.
Aujourd'hui on a remplacé ces divers systèmes par sept rasoirs renfermés dans un même écrin ; les noms des jours de la semaine sont gravés sur le dos des lames.
Sous la Restauration, on appliqua aux rasoirs le même style qu'aux couteaux ; les châsses furent garnies aux deux extrémités, d'ornements en métal estampé et d'écussons en or ou en argent placés au milieu.
Ce fut aussi l’époque à laquelle on fit des essais de lames de rasoir en damus. Il y avait peu de chance pour que ces essais réussissent car le damas est, ainsi que nous l'avons vu, un acier mélangé de fer, qui peut produire un très bon tranchant
de sabre, mais non un tranchant de rasoir qui demande une grande finesse et ne peut être obtenu qu'avec de l'acier fondu de première qualité.
À partir de cette époque, on s’est attaché surtout à produire des lames plus épaisses et plus larges. Il se faisait même pour les perruquiers des rasoirs à dos trés épais dont la lame avait 11 à 12 lignes de lignes de largeur. De cette façon, les
perruquiers pouvaient faire repasser leurs rasoirs très longtemps avant qu'ils
soient usés.
Cette plus grande force des lames à permis de donner aux rasoirs des formes plus gracieuses ; quelques-uns sont taillés de facettes, ce qui demande un travail très soigné.
On est arrivé aussi à donner aux châsses une tournure plus élégante.
Rasoirs à baguettes. — Enfin, depuis une vingtaine d’années, on fabrique des rasoirs à baguettes. Ces rasoirs forgés d'une seule pièce, ont comme leur nom l'indique, le dos tormé d’une baguette d’où se détache la lame très mince et très plate.
Comme l’on tourne toujours dans un cercle vicieux, ces rasoirs à baguette qui étaient un perfectionnement considérabledans la fabrication des rasoirs, ont ramené la fabrication des rasoirs à lame de rechange, qui avait été abandonnée depuis longtemps.
Les rasoirs à lame mobile avaient évité la difficulté du travail de forge qui devait être vaincue plus tard par le perfectionnemvnt de l’outillage. Puis ils avaient été abandonnés parce que la lame mobile était simplement découpée ans un morceau de tôle d'acier et que, par suite, elle n’avait pas la qualité qui ne peut être donnée à l’acier que par le martelage.
Ce n’ést donc que parce qu'ils ont été présentés comme une nouveauté à une époque où on n’avait point souvenance des rasoirs à lames mobiles, que l'on a pu jaire croire en ces derniers temps à la qualités de ces rasoirs qui sont appelés à disparaitre lorsque l'engouement sera passé, car ils ne peuvent entrer en comparaison, pour la qualité, avec les rasoirs dont la lame est martelée.
Rasoirs évidés. — On fabrique aussi des rasoirs très évidés. Ces rasoirs sont tellement minces qu'ils sonnent en rasant ; on les appelle, à cause de cela, rasoirs criards, rasoirs à sonnette.
Cet excès d’évidage ne donne aucune qualité au tranchant ; ce n’est point parce que le rasoir est mince à un centimètre du tranchant qu’il coupera mieux ; il suffit que le tranchant seul soit mince pour qu'il coupe bien.
Les rasoirs à baguette et les rasoirs évidés sont très goûtés des barbiers parce qu’ils n’ont pas besoin de les donner au coutelier pour les aiguiser, ce qui est pour eux d’une grande économie.
En leur donnant un bon coup de cuir, ce que les barbiers savent très bien faire, ils entretiennent le tranchant, et comme ces rasoirs sont très minces
s — a — © — —— —————_—_—_—_———]—_ — ———— — ———— 2 — —————————— ————.———— .———_]_—__—__——_]_—_—_—_—__—_—_—_—_a ne =
usqu'à la moitié de la lame, ils peuvent les user sans avoir besoin de les faire epasser.
On fait des rasoirs à tous prix, et il peut quelquefois s'en trouver de bons parmi eux qui se vendent bon marché.
On raconte à ce sujet que M. Thiers (!) qui se ragait lui-même, se plaisait à dire ncore quelque temps avant sa mort, qu'il affectionnait pour cette opération quotiienne, une paire de rasoirs qu’il avait achetés à Aix, prétendait-il, quand il faisait on droit et qui avaient coûté 2 francs la paire.
Il est probable que M. Thiers ne se rappelait plus le prix que ses rasoirs lui vaient coûté, car un rasoir ne peut être bon qu'autant qu'il est fabriqué avec soin t avec de bon acier, conditions qui obligent de vendre un bon rasoir un prix relaivement assez élevé ; s’il s’en trouve de bons parmi les rasoirs vendus à bas prix, ’est par exception et par pur hasard.
Marques de rasoirs. — Certaines marques de rasoirs acquièrent souvent ne réputation qui tient au soin de leur fabrication et à leur qualité ; au nombre es meilleures nous devons citer les deux marques suivantes :
Rasoir électro-magnétique ; Le fin de siècle.
Rasoirs en verre. — Disons aussi qu’on a essayé de faire des lames de asoirs en verre ; il a même été pris à cet effet deux brevets : l'un en 1839 par {. Aubril, de Paris, l'autre en 1876 par M. Pierre Baujeu de Bellevue prés ‘hiers, mais les procédés de ces inventeurs n'ont pas été mis en pratique.
Rasoirs à anneau. — Signalons en passant une sorte de rasoir peu connue, ous voulons parler des rasoirs à anneau. La lame de ces rasoirs n'a pas de talon ; est remplacé par nn manche en corne qui n’esl guère plus long que le talon et ui est terminé par un anneau dans lequel on passe le potit doigt pour s’en servir.
(1) M. Thiers, Président de la Répablique française, né à Marseille, en 1797, mort à Saintrmain-en-Laye, en 1577.
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Le service de table. — Les instruments de cuisine et de boucherie, Les outils de jardinage. — Les instruments de toilette. Instruments divers. — Instruments de métiers.
Les instruments de vétérinaires. — Les instruments de chirurgie.
Nous groupons, sous le nom d'accessoires de la coutellerie, tous les instruments fabriquée ou vendus par le coutelier, autres que couteaux de table, couteaux fermants, canifs, ciseaux, rasoirs.
LE SERVICE DE TABLE
Le service de table comprend un nombre considérable de pièces qui, pour la plupart, n’existaient pas au commencement du XIX'°* siècle ; les unes sont en acier, les autres sont en métal argenté ou en argent.
Toutes ces pièces se montent sur des manches proportionnés à leur taille et ayant même forme et même nature que les couteaux de table et de dessert.
Pièces en acier
Service à découper. — On désigne sous cette dénomination le couteau à lame d’acier et la fourchette en acier qui servent à découper et servir la viande. On les appelle aussi service (1) à défaire et service à trancher.
(1) Service, du latin seruitium, de servire, servir.
à découper actuel est un diminutif des énormes couteaux à trancher VI: siècles ; il fut peu en usage jusqu’à la Révolution, mais au comdu XIX® siècle, la création de la fourchette à découper, assortie de limension au couteau à découper, en répandit beaucoup l’usage.
ui, le service à découper est le complément indispensable de tout service
amier Empire, on donna aux lames de ces couteaux la forme turque atagan, qui rappelaient cells des sabres de cette époque. Ces formes 2rvées jusqu’à nos jours.
ettes qui étaient d’abord à trois fourchons, avec une tige unie, ont été ierfectionnement qui consiste dans l’addition d’une tige d'acier appelée
, Il a été pratiqué au bas de la tige même de la fourchette une cavité la garde estimontée à pivot et disposée de façon qu’on puisse la relever irement. Elle est maintenue dans cette position par un ressort, de sorte ; la lame du couteau lorsqu'elle celle-ci vient à glisser en dévoupant, tit ainsi la personne qui découpe contre toute blessure.
“ux services, cette garde est décorée d’un sujet représentant un gibier cerf, faisan, etc.
itte à découper était, au début, d’une forme peu gracieuee, généraleile était forgée par le coutelier. Plus tard, vers 1830, lorsqu'elle dut base comme celles des lames des couteaux, eile reçut une forme plus s elle occasionna un travail de lime, de forge et de polissage beaucoup “able, .
u’à vingt-deux chaudes pour forger les fourchettes en acier que l’on ui à Nogent, et elles coûtent de 20 à 24 francs la douzaine.
n cherché à produire des fourchettes ayant même apparence et coûtant On y est arrivé en les coulant en fonte malléable que l'on peut
ossit à l’aide de meules en émeri et on les polit ensuite à la brosse ; la fonte est moins résistante que l’acier, on est obligé de leur donner sur et elles ne peuvent rivaliser d'élégance ni de solidité avec les a acier. :
> qu'on obtient ainsi des fourchettes avec gardes, qui ne coûtent que. uzaine pour les sortes les plus communes.
1x à découper ont environ 32 centimètres de longueur et les fourchettes
ssi des services à découper plus courts et plus légers, auxquels on 1 de services à gibier.
Fourchettes de table et autres. — L'usage des fourchettes (1) avait été long à s'implanter, mais à partir du XIX' siècle on en à fait de toutes sortes ; en dehors des fourchettes à découper, ce sont des fourchettes de table, des fourchettes de dessert (2), des fourchettes à viande froide, des fourchettes à huîtres, des fourchettes à escargots.
Ces fourchettes qui, forgées, auraient coûté très cher, sont par suite des procédés de coulage en fonte, descendues à des prix fantastiques de bon marché.
A Vrigne-aux-Bois, dans les Ardennes, on produit des fourchettes de ce genre qui, polies grossièrement il est vrai, valent 0 franc 50 la douzaine.
Ce sont des articles peu soignés qui ne conviennent que pour l'exportation ; on les monte sur des manches très communs et on arrive à établir des articles qui sont vendus aux commissionnaires { franc 50 la douzaine.
On fait également des fourchettes du même genre, plus soignées, qui sont ensuite nickelées et même argentées. Montées sur des manches d'ébène, de corne, d'ivoire ou de nacre, elles constituent des articles de luxe.
Ces mêmes articles se font en métal blanc argenté ou en argent.
Les fourchettes de table et de dessert sont à trois et quatre fourchons.
Les fourchettes à huîtres sont très courtes et à trois fourchons plats et larges formant une espèce de spatule mince qui permet de détacher facilement l’huitre de sa coquille et de la prendre ensuite pour la manger.
Les fourchettes à escargots sont très courtes aussi et à deux fourchons très rapprochés l’un de l’autre pour pouvoir les introduire dans la coquille afin de retirer l’escargot.
Les fourchettes à viande froide — Les fourchettes dont nous venons de parler sont plus ou moins cambrées pour présenter plus facilement à la bouche l’objet qu’elles sont appelées à saisir. Les fourchettes à viande froide n'ayant qu'à prendre le morceau de viande dans le plat pour le porter dans l'assiette, sont droites et n’ont que deux fourchons.
Manche à gigot. — Le manche à gigot est une pièce de service de table, créée vers 1840.
Il est en fonte malléable polie et se compose d’une tige au bout de laquelle se trouve un anneau dans lequel s'engage l'os du gigot qui y est maintenu par une vis.
Co premier système un peu primitif avait deux inconvénients ; il fallait avoir soin de faire couper le bout de l'os du gigot, trop gros pour passer dans l'anneau, ensuite la vis brisait souvent l'os, de sorte que l'instrument était la plupart du temps inutile.
(1) Fourchette, diminutif de fourche, du latin furca.
(2) Les fourchettes de table et de dessert, montées sur manche de coutellerie, ne s’emploient pour ainsi dire pas en France.
e à gigot à charnière. — M. Evras, coutelier, galerie Véro-Dodat, à gina en 1850 un système qui obviait à ces deux inconvénients (brevet du 1850).
de cet instrument, connu sons le nom de manche à gigot à charnière, était formé de reliées au moyen d’une charnière, de sorte qu'on pouvait passer l'os da gigot dans l'endroit mince, sans avoir eu besoin de le faire couper, puis on refermait l'anneau
rait sur l’o4 à l’aide d’une vis extérieure, de façon que la pression se faisait sentir sans le briser.
| systèmes ont été essayés depuis, qui tous se sont rapprochés plus ou lui de M. Evras, lequel n’a été détrôné que par le manche à gigot à é en 1866 par M. Jules Piault (brevet du 21 novembre 1866).
e à gigot à tulipe. — Ce système est assurément le plus commode racieux. Pour s’en servir il est indispensable de couper l’os du gigot, in usage généralement adopté par les bouchers depuis que le manche à uve sur toutes les tables.
le cet instrument, comme son nom l'indique, est en forme de tulipe. Cette ine espèce de douille en acier dans laquelle s'engage l'os du gigot ; elle ée de deux parties maintenues par un anneau muni d’une vis disposée serrer les deux parties de la douille sur l’os du gigot.
, de Paris, y a apporté vers 1850 un perfectionnement qui en a rendu la beaucoup plus simple.
est découpée d’un seul morceau dans une feuille de tôle d'acier ; elle est recourbée l'estampage qui lui donne la forme d’une tulipe dont les deux branches font ressort ion de la vis.
st vissée sur une pièce de fonte malléable qui forme en même temps l’embase et la tinée à être placée dans le manche.
tt la vis sont ensuite fixés sur là douille au‘moyen d’une petite vis.
»s à côtelettes. — On fait aussi des manches à côtelettes ; ce sont iles manches à gigots, destinés à tenir l'os de la côtelette pour ne pas se igts.
te d'instruments est peu répandue.
n à pain. — Le couteau à pain est d'invention anglaise, il date à peu lieu du siècle.
couteau à lame d'acier de la grandeur du couteau à découper et qui n’a on d’être que de se distinguer par sa forme pour l'usage auquel il est
‘8 Anglais sculptent sur le manche de ce couteau, le mot bread, pain, 1arquer sa destination.
mment, les Américains ont fait grand bruit d’un couteau à pain dont le st une espèce de scie. Ce couteau n’a aucune espèce (l'avantages et de acommode.
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Couteaux à beurre et à fromage. — Ces couteaux sont de petites dimensions et leur invention ne remonte pas au-delà de 1860.
Leur forms qui est généralement celle d’une spatule, est appropriée à l'usage auquel ils sont destinés. On en fait à lames d’acier ou de métal argenté ou d'argent.
Les premiers sont plus répandus en raison de leur prix moins élevé, et ils sont de beaucoup préférables à l’usage car lorsqu'on se sert de couteaux à lames argentés ou d'argent, le lait contenu dans le beurre et le fromage produit, au contact de la lame, un lactate d'argent de couleur bleue verdâtre qui ressemble, à première vue, au vert-de-gris.
Bèche à paté. — Cet instrument, de création toute récente, a la forme d’une bêche. Il arrive plus facilement que le couteau ordinaire jusqu'au fond de la pâtissière pour détacher un morceau de pâté et il offre plus de commodité pour le servir.
Commedans la bêche, le tranchant est à’ l'extrémité de la lame et sur les deux côtés.
Les bêches à pâté se font en acier, en métal argenté et en argent.
Pelle à tarte. — La pell: à tarte est une large lame d'acier, tranchante des deux côtés, disposée pour couper les gâteaux et les servir.
On la décore ;rénéralement, ainsi que la bêche à pâté, d’un dessin à l’eau-forte.
On fait aussi des pelles à tarte en métal argenté et en argent, mais il est inutile de faire ressortir l'avantage qu'offrent les lames en acier lorsque l'on a besoin d’un instrument tranchant.
Service à viande froide. — Ce service est composé d’un couteau à beurre et d’une petite fourchette en acier.
Couge à fromage. — Pour manger le fromage de Hollande ou tête de mort, on 8e sert d’une sorte de gouge fixée au bout d’une longue tige, ce qui permet d'enlever tout l'intérieur du fromage par le netit trou qu'il a été nécessaire d'ouvrir pour passer la gouge. De cette façon, l'enveloppe qui reste jusqu’à la fin empêche le fromage de sécher.
Pièces en métal argenté et en argent
La plupart des pièces du service de table se sont d’abord faites en argent et cela va nous servir à connaître approximativement l’époque à laquelle ces pièces ont été crées.
Les pièces d'argent étaient autr:fois contrôlées au moyen de poinçons portant l'empreinte de lettres couronnées ; c’est ce qu'on appelle aujourd’hui poinçons Vieux-Paris.
En 1797, ces poinçons furent supprimés et remplacés par d’autres dont l’empreinte représentait un coq. En même temps les fabricants étaient obligés d’apposer sur les objets d'argent un poinçon adopté par eux et auquel on a donné le nom de poinçon de mattre.
a varié deux fois de forme durant la période de 1797 à 1819, époque à il a été remplacé par la féte de vieillard qui a servi jusqu'en 1838. A cette lle a fait place à la téle de Minerve qui est actuellement encore en usage. aux à fruits. — Nous ne parlerons que pour mémoire des couteaux à nt il a été question dans le chapitre précédent ; ce sont des couteaux de lames d’acier argenté ou doré et à lames d’argent ou de vermeil.
. quelques années, on à essayé mais sans grand résultat d'en faire en e métal qui prend cependant un très beau poli, n’a pas acquis la faveur : pour la confection des lames ; on lui préfère l'argent ;
lle à poisson. — Parmi les pièces du service de table en arzent ou en zenté, la truelle à poissun est la plus anciennement employée.
désigne ainsi, dit M. Havard (1), parce qu’au début elle affectait un peu la forme d’une le maçon Elle en différait en ce que la lame est plus longue «t moins large.
truelle qui rentre dans la série des pièces composant l’argenterie de table, est exclusiemployé< pour servir le poisson.
un meuble que nous avions cru très moderne, n’en ayant trouvé aucune trace dans erie ancienne et dont cependant M. Eudel a possédé de nos jours un spécimen qu'on monter au milieu du siècle dernier.
ns que l'inventaire après décès de Pierre II Germain, dit le Romain, orfèvre à Paris sentionne un de ces ustensiles. »
‘d'hui on lui donne une forme plus gracieuse, c'est une large spatule affecrme d’une feuille placée au bout d’une tige plus ou moins arnementée. ce à poisson. — Il existe aussi pour servir le poisson un autre genre : qu'on appelle service à l'anglaise. Ce service se compose d’un couteau à métal argenté ou en argent, repercée à jour, et d’une fourchette très rois dents, qui ressemble à une sorte de trident.
connait aucune de ces pièces aux poinçons Vieux-Paris ni au Coq ; elles re imaginées vers 1830.
3 services à manger le poisson. — Dans les services de luxe on r des couteaux et fourchettes qui servent à manger le poisson ; ce sont des : grand luxe en métal argenté ou en argent, d'invention récente.
»ré à Salade. — Le nom de ce couvert (?) en indique suffisamment il sert à remuer la salade.
>mpose d'une fourchette et d’une cuiller montées sur des manches semà celui des couteaux du service de table dont ils font partie.
“ Havard. — Dictionnaire de l'Ameublement et de le Décoration.
sot couvert appliqué aux pièces du service de table, vient de ce qu’au XVI: siècle on tude, chez les rois et les princes, de couvrir les plats afin d'empêcher qu’on empoisonne ar à celte époque l’usage du poison était fréquent. De là est venu le sens du mot couvert, des pièces que l’on met devant les convives et plus particulièrement les fourchettes et D
Comme l'huile et le vinaigre, qui sont l’assaisonnement ordinaire de la salade, attaquent les métaux et forment des sels malsains et même dangereux, la cuiller et la fourchette qu’on appelle les bassins du couvert à salade, se font en ivoire ou en nacre, substances qui ne sont pas susceptibles d’avoir les mêmes inconvénients.
Les bassins sont reliés aux manches au moyen de tiges en argent ou en métal ; on fait aussi des couverts à salade avec les bassins et les tiges d’une seule pièce en argent ou en métal argenté.
Lorsque l’on emploie la nacre et l'argent, ces ccuverts deviennent de véritables objets de luxe que l'on paye jusqu’à 80 et 100 francs la pièce.
Ce genre de couvert n’est guère connu que depuis 1850.
On fabrique des couverts d'une seule pièce à Méru et à Saint-Claude.
A Saint-Claude, ce sont des couverts en buis, en corne de buffle ou de bœuf.
A Méru, on fait de fort jolis couverts à salade en ivoire, il y en à de toutes les dimensions, depuis six pouces jusqu'à dix.
Un certain nombre de pièces qui se rattachent au service de table, se fabriquent aussi à Méru ; ce sont :
Des cuillers à œufs ;
Des cuillers à bouillie ;
Des cuillers à moutarde ;
Des pelles à sel.
Fourchettes à huîtres. — L'usage des fourchettes à huitres ne remonte guère au-delà de 1825 ; mais auparavant il y avait eu quelques tentatives qui datent de la fin du siècle dernier.
Nous avons décrit dans la deuxième partie de cet ouvrage (!) un couteau qui
servait à manger les huîtres, il était de la fabrication de Caen et portait la marque :
de Lasseret qui était maitre coutelier en cette ville vers 1780.
Les fourchettes à huitres en métal argenté ou en argent ont la même disposition et la même forme que celles en acier, c’est-à-dire qu'elles sont courtes, avec trois fcurchons larges et minces.
Piéces à hors-d’œuavre. — Ces pièces sont destinées au service des horsd'œuvre que l’on sert au commencement des repas, elles se font en métal argenté ou en argent et sont au nombre de quatre.
La pelle à beurre, pour le beurre en coquilles ;
La cuiller à olives ;
La pelle à thon, pour les conserves de poisson ;
La fourchette à viande froide.
Elles ont dû être mises en usage vers 1830.
(1) II° partie, chapitre VIII, page 160.
ace aujourd'hui la fourchette à viande froide qui se fait en acier, par tte à quatre fourchons dont on se sert pour les conserves de sar-
fourchette à melon. — Imaginé vers 1860 par M. Parisot, coutelier instrument a la forme d’une lame de couteau qui se termine par une rchette à trois fourchons un peu recourbés.
ert à séparer le fruit de l'écorce et à le couper en morceaux que l'on la fourchette pour les porter à la bouche.
aux-fourchettes à melon se font en acier argenté, en métal argenté et
x à gâteaux. — Ce sont des couteaux en métal blanc argenté ou en ne large disposée pour couper et servir les gâteaux.
1 asperges. — Pour les asperges, on se servait autrefois de pinces ; ieunes remontent à la fin du XVIII: siècle ; on s'en sert même encore
: été remplacées par les pelles à asperges qui ne datent que de
sont larges et peu longues, de plus elles sont courbées et ornées de rcés à jour qui laissent écouler l’eau que contiennent les asperges. servir, on passe la pelle sous les asperges qui viennent se placer dans ‘use où elles se trouvent soutenues par la grande largeur qui est pelle.
ssi de petites pinces pour manger les asperges afin de ne pas se salir les doigts, mais l’usage n'en est pas très répandu.
à glace. — Ce service est l’une des dernières nouveautés du service se compose d’une faucille destinée à couper le fromage glacé, et d’une le servir ; il a fait son apparition en 1889.
# autres pièces. — Il existe encore quelques pièces qui se montent iches de coutellerie, ce sont :
*à confilures ;
L sucre ;
: fraises.
pix. — Au XV: siècle, les casse-noix ou casse-noisettes étaient appelés à cause de leur disposition ressemblant à celle d’une tenaille ou tru-
iments étaient généralement sculptés et affectaient la forme d'un petit dont la tête prenait un développement assez considérable. L'une des la tenaille formait la mâchoire de sorte que le petit bonhomme avait er la noix avec ses dents (voir planche VIID).
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Plus tard, dit M Henry Havard (1), on fabriqua des casse-noisettes en métal qui se composaient d’une petite selette sur laquelle on plaçait la noix, et d’une vis de pression qu’on tournait et qui brisait la coque.
Aujourd’hui, les casse-noix sont en fer et disposés d’une façon différente. On saisit la noix ou la noisette entre les deux branches articulées autour d’un pivot, et l’on fait effort avec les mains sur les branches qui agissent à la façon d’un levier.
On fabrique dans les Ardennes des casse-noix en fer d’un prix excessivement réduit.
Il y a aussi des: casse-noix plus riches en fer argenté dont les branches sont garnies d’un manche en ébène ou en buffle ou en ivoire.
Composition d’un service de table. — Nous avons passé en revue à peu près toutes les pièces qui entrent dans la composition d'ua service de table ; nous croyons intéressant de'‘donner la nomenclature des pièces d’un service de coutellerie de table pour 12 personnes :
12 couteaux de table ;
12 couteau de dessert à lames d'acier ; 12 couteaux à fruits à lames d'argent ou argentées ; 12 manches à côteleties ;
12 cuillers à œufs ;
12 couteaux à manger le poisson ;
12 fourchettes à manger le poisson ; 42 couteaux-fourchettes à melon ;
12 fourchettes à huîtres ;
12 fourchettes à escargots ;
12 petites pinces à asperges ;
1 service à découper (couteau et fourchette) ; service à gibier (couteau et fourchette) ; manche à gigot ; couteau à pain ; pièces à hors-d’œuvre ; service à viande froide (couteau et fourchette) ; truelle à poisson ; service à poisson (couteau et fourchette) ; palle à tarte ; couteau à gâteaux ; couvert à salade (cuiller et fourchette) ; pelle à asperges ; cuiller à confitures ; pelle à fraises ; pelle à sucre ; couteau à parfait ; service à glace (faucille et pelle) ; couteaux à fromage ; bêche à pAté ; pelles à sel ; cuillers à moutarde ; casse-noisoeltes ; paire ciseaux à raisins ;
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(1) Henry Havard. — Dictionnaire de l’'Ameublement et de la Décoration.
LES INSTRUMENTS DE CUISINE
de cuisine, culter coquinaris, était connu des Romains, il en a été 8 ruines de Pompéi.
donné dans la première partie de notre travail (1), la description des aisine qu'on employait au XVIII* siècle.
de cuisine. — Au XIX: siècle, les couteaux de cuisine se divi- 1rs séries :
aux d'office qui servent à éplucher les légumes et à désosser la : a de plusieurs formes, à pointes rabattues et à pointes droites ou
aux tranchelards ; on les emploie pour couper le lard et la viande ‘# minces. La lame de ces couteaux est très effilée.
tux à émincer, qui servent à couper la viande ; ils sont plus larges elards et un peu plus épais.
aux à battre qui servent à couper et battre la viande et remplissent 3 l'office le couperet, ils sont très épais de dos.
iteaux se font de différentes grandeurs ; il y a sur chaque sorte les dont la largeur et l'épaisseur sont proportionnées à la longueur. pointus et le manche est retourné au bas en forme de crosse pour
« de cuisine «e font de deux façons : avec viroles ou avec manches
aier cas, ils sont montés comme les couteaux de table à bascule ; la 1ée par une soie que l'on cimente dans le manche; ce sont les couteaux axe employés par les chefs cuisiniers ; dans le second cas, la queue : est que le prolongement sur lequel on applique et rive de chaque tu de bois ou de corne ; ce sont les couteaux de cuisine communs elles.
,— Les couperets à lame large et épaisse servent à hacher la viande os;ilyaena de plusieurs grandeurs.
utrefois à cet instrument le nom d'échineuse.
— Les hachoirs, sorte de lames minces en acier, sont munis de on g'en sert pour hacher les herbes. Il suffit de rouler la lame en 1 manche, tantôt l’autre, ce qui leur a fait donner aussi le nom de
ie, chapitre IV, page 25.
RS
On en fait de différentes tailles et d'autres à plusieurs lames reliées par des boulons qui les maintiennent à distance de sorte qu'avec les mêmes manches on manœuvre trois ou quatre hachoirs qui agissent en même temps et font beaucoup plus de travail.
Il y a en outre une quantité d'instruments appropriés aux diverses opérations nécessitées par le service de la cuisine.
Cernoir |!) — On 8e scrvait autrefois de cet instrument pour éplucher les noix ; ces couteaux ne sont plus guère en usage qu’à la campagne ; c'est un couteau dont le manche, assez fort, est terminé par une plaque de fer qui sert à casser la noix en même temps que lame, peu longue cet pointue, sert à l'éplucher. |
Couteau à légumes. — Espèce de couteau d'office dont la lame est cannelée et sert à couper les racines pour leur donner une forme plus jolie et plus appétissante.
Couteau à peler. — La lame de ce couteau est munie d’un guide se démontant à volonté pour l’affutage et qui fait l'office d’un rabot. On arrive ainsi à peler les navets, les pommes deterre, etc., sans ôter de chair et beaucoup plus rapidement.
Tatile-racines. — Instruments disposés en forme de vrille afin de pénétrer dans les navets et les pommes de terre. A la tige principale est adaptée une lame ou un anneau, de façon qu’en tournant l'instrument il s'engage dans la racine que l'on tient à la main et la découpe en forme de spirale. Lorsque la pomme de terre, qui s’est enroulée autour de la tige, est complètement coupée, on détache le manche pour y laisser passer la tige.
Cet article se fabrique dans les Vosges
Moules à pommes de terre. — Petits cuillerons ronds ou ovales, fixés au bout d’une tige de fer et qui scrvent à détacher dans des pommes de terre ou des carottes des petites boules ou des olives (Article des Vosges),
Vide-pommes. — Espèce de petit gouge que l’on enfonce au milieu de la pomme en tournant pour enlever le cœur et les pépins sans la couper.
Couteau à huîtres. — C'est un couteau court et renforcé qui sert à ouvrir les huiïtres ; on en fait à lame ronde et à lame pointue ; c’est un instrument qui demande une certaine habitude pour le bien manœuvrer.
Ouvre-huîtres. — Cet instrument, imaginé en 1849 par un coutelier de Paris (2), est formé de deux branches dont l’une, en forme de rainure, reçoit l’huiître, tandis que l’autre porte une lame qui s'engage dans la charnière du mollusque. Il suffit de serrer les deux branches pour ouvrir l’huitre sans crainte de se blesser.
Cet outil fort commode est cependant peu répandu, sans doute à cause de son prix.
(1) Cernoir, de cerner, du latin circinus, derivé de circus, cercle. (2?) M. Picault, coutelier, 46, rue Dauphine, mort il y a quelques années.
ouvrir les boîtes de conserves. — Ce couteau est indispencuisine, aujourd'hui que les conserves sont d’un fréquent usage. : d’une pointe que l'on fait entrer dans la couverture, près du te où un épaulement de la lame vient l'arrêter. En faisant basculer coupe la plaquede fer blanc ; puis on pousse la lame vers l'extrémité que l’on vient de pratiquer ; on répète ensuite la même opération uvement une partie de la couverture se trouve coupée. On continue cette dernière soit complètement détachée.
- L'usage des affiloirs remonte au XIII° siècle ; ce sont des tiges r trempé et garnies de cannelures très fines sur lesquelles on passe 8 couteaux pour les aiguiser. On leur donne aussi le nom de fusil ; parlé dans la première partie (1).
1ssi qui sont carrés sans être taillés,on se sert seulement de l'angle fil.
8 et l’émeri ont aussi été utilisés pour remplacer l'acier.
substitué à la tige d'acier de petites roues en acier, taillées sur leurs agissent à la façon d'une lime lorsque l’on passe le tranchant d’un *ecroisement des dites roues, d'où on leur a donné le nom d’affiloirs
nt mobiles autour de leur axe afin de pouvoir utiliser successiveur des roulettes au fur et à mesure quo la taille s’uso.
ion. — Cet instrument a pour objet de déboucher les bouteilles ; sa le est une mèche de ferou d'acier, munied’une poignée ou'd'un anneau. du Louvre et de Cluny possèdent divers tire-bouchons plus ou
ire-bouchon, dit M. Henry Havard (2) ne remonte pas au-delà du . la fin du XVIIT° siècle, on fit des tire-bouchons de luxe, garnis d'or autres formaient cachet (voir planche XVII).
Jénéral de France du 8 juin 1780, dit que le sieur Lethien, qui Jaint-Merri, près de l'hôtel Jabach, s'était fait une réputation pour e couteaux à tire-bouchons.
imencement du XIX* siècle, on a fait des tire-bouchons qui foncyen de systèmes mécaniques plus ou moins compliqués.
son à cloche. — Ce système décrit par Perret, consiste dans l’adapièce de cage ou cloche métallique après la tige du tire-bouchon.
apitre IV, page 28.
d. — Dictionnaire de l’Ameublement et de la Décoration.
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On enfonce la mèche dans le bouchon, puis lorsqu'elle l’a traversé, la cage en question vient s'appuyer sur la bouteille et en tournant la poignée comme si l’on continuait d'enfoncer la mèche, le bouchon sort sous l'effort exercé par la vis de la mèche.
Le tire-bouchon à levier.
Ï1 se compose d’un tire-bouchon ordinaire dont la poignée possède une ouverture dans laquelle on introduit l'extrémité de la branche d’une espèce de pince dont l’autre branche vient s’appuyer sur la bouteille. Lorsque la mèche est enfoncée dans le bouchon, et que la pince est placée comme nous venons de l’indiquer, il suffit pour faire sortir le bouchon, de serrer les branches de la pince qui agit à la façon d'un levier
Le tire-bouchon à crémaillère. — Ce tire-bouchon est encore muni d’une cloche qui vient s'appuyer sur le col de la bouteille.
La tige de la mèche est munie d'une vis qui s’engrène sur un pignon que l’on manœuvre à l’aide d’une poignée placée sur le côté pour faire sortir le bouchon de la bouteille.
Le tire-bouchon à hélice, imaginé par M. Pérille de Paris, est certainement l’un des plus ingénieux et des plus simples.
Le mécanisme de l'appareil consiste dans une cage surmontée d’un écrou dans lequel descend la vis qui sert de tige au tire-bouchon.
On applique cette cage sur le goulot de la bouteille, puis on enfonce la mèche dans le bouchon et en même temps la vis descend au travers de l’écrou. Alors on tourne l'écrou qui fait remonter la vis en entraînant la mèche et le boucton.
On fabrique à Nogent des tire-bouchons à mèche simple avec poignée en cuivre, en bois ou en corne. On fait aussi des tire-bouchons se repliant au milieu d’un anneau qui protège la pointe de manière qu’on peut les mettre dans la poche sans craindre de ee blesser.
On a profité de cette disposition pour réunir dans un anneau du même genre diverses pièces, telles que crochet à boutons, vrille, tourne-vis, emporte-pièces, poinçon, débourre-pipe, tire-bottes, otc.
I! y a aussi des tire-bouchons dont la mèche se dévisse et se place dans Îla poignée qui est creuse et se trouve disposée à cet effet.
Crochets et pinces à champagne.— Pour déboucher le vin de champagne, on ne se sert pas de tire-bouchon, la force du gaz de ce vin chasse d'elle-même le bouchon. Mais précisément à cause de cela, on est obligé de maintenir le bouchon à l’aide de fils de fer que l’on attache au goulot de la bouteille.
Aussi pour déboucher les bouteilles de champagne est-on obligé d'avoir un instrument qui coupe le fil de fer.
C'est un crochet en acier à arêtes tranchantes, que l’on passe sous le fil de fer que l’on coupe en agissant avec le crochet comme au moyen d'un levier.
Cet instrument qui a été longtemps seul en usage, vient d’être remplacé par une
de en acier, qui permet de couper le fil de fer beaucoup plus c le crochet.
LES INSTRUMENTS DE BOUCHERIE
ins faisaient usage de couteaux qui ressemblaient beaucoup die anjourd’hui (voir planche XV).
dans la première partie de cet ouvrage (1) les couteaux dont iers au XVIII siècle (voir planche IX).
uchers ont diverses sortes de couteaux appropriés aux diffétravail.
x à saigner, les couteaux à dépouiller etles couteaux à débiter, ruteaux de ceinture. Ces couteaux se fabriquent principaleitellerault et à Nogent.
igner sont des couteaux pointus, longs et étroits, que l’on de l’animal.
vouiller sont des couteaux de petite dimension, à lame iarge, enversée en arrière.
iter sont les couteaux de boucher proprement dits ; ils servent ur la vendre ; la lame est large et la pointe est généralement Les bouchers portent souveut plusieurs de ces couteaux de dans une gaine attachée à la ceinture.
e toujours en cormier ou en buis, garnit le mentonnet de la the fait saillie, de sorte que la main se trouve garantie en haut Je cette façon le boucher peut travailler sans avoir crainte de
rte de couteaux qu’on appelle couteaux à fleurer et qui servent ons.
ne lame très courte dont l'extrémité du tranchant a la forme le manche est très petit, de façon à pouvoir se loger dans la ur ne pas gêner pendant le travail.
eaux à peler (2) auxquels on donne le nom de peleux ; ils sont la peau des porcs ; la lame est carrée et l’anle du côté du i pour nettoyer plus facilement les jointures et les parties rer la peau.
IV, page 24.
e, ôter le poil.
On donne le nom de saladeros à une espèce do couteaux de boucher qui sont fabriqués spécialement pour l'Amérique du Sud et qu'on y exporte par: milliers de douzaines.
Ces couteaux sont utilisés par les bouchers qui s'occupent de la salaison de la viande des animaux que l’on tue en quantités considérables dans l'Amérique du Sud. De là est venu le nom de saladeros donné à ces bouchers et aux couteaux dont ils se servent.
Les saladeros ontle même manche que les couteaux de cuisine et ils n’en diffèrent que par la forme et la largeur de la lame qui ressemble davantage à celle des couteaux de boucher. En outre la lame est légèrement évidée.
Ces couteaux se vendent très bon marché.
Fusils de boucher. — L'affiloir ou fusil est un instrument indispensable au boucher pour maintenir en tranchant les couteaux dont il se sert constamment.
C'est une tige d’acier d’environ 25 à 28 centimètres, taillée au ciseau comme une lime et munie d'un manche terminé par un anneau.
Les bouchers portent constamment le fusil suspendu à la ceinture au moyen d’une chaîne, aussi y mettent-ils un certain prix. Le manche est souvent en ivoire sculpté ; il y en a qui sont de véritables objets de luxe.
Les fusils de boucher se fabriquent à Lyon, à Nogent et à Paris.
Couperets et feuilles. — Ces instruments sont plutôt du ressort de la taillanderie ; nous nous contenterons d’en donner la nomenclature ; ce sont :
Le couperet tout en fer appelé aussi ansart, qui sert à couper les os et battre Ja viande ;
Les feuilles fendoirs, employées pour fendre la colonne vertébrale des porcs pour séparer l'animal en deux ;
Les feuilles de comptoir ou feuilles de charcutier, larges lames qui servent à prendre le pâté et à couper le lard ;
Le cassoir ou couperet à deux mains dont on se sert pour briser les os;
Le bat-côtelettes, qui sert à couper les os des côtelettes et à les aplatir.
LES OUTILS DE JARDINAGE
Les premiers instruments de jardinage fabriqués par les couteliers ont été les
serpeites.
Nous avons donné dans la deuxième partie (1) la description de la serpette employée par les vignerons romains.
(1) Voir Ile partie, chapitre I, page 45.
Jreffoirs, les échenilloirs, les émondoirs, les scies, les cisailles snfin les sécateurs.
serpette (!) est un instrument à lame recourbée, admirableailler les branches des arbres.
» fixe ou à lame pliante ; elle entre dans la composition de x formants ; c’est un instrument d’un usage très répandu. La 1des serpettes n’a pas plus de 0"08 à 0"09 de longueur.
la taille de la vigne ; sa forme diffère suivant les usages pette employée en Bourgogne a absolument la forme d’un
srpettes très légères pour les vendanges.
rreffoir (2) est une sorte de petit couteau dont la lame longue in peu arrondie à son extrémité antérieure du côté tranchant. on place une spatule en buis, en ivoire ou en os, qui sert à ‘arbre pour y introduire la greffe. On donne à cette spatule r parce qu'elle sert pour greffer en écusson.
it déjà connu au XVI° siècle car Olivier de Serres (s) en parle tre de l'Agriculture et Mesnage des Champs, publié en 1600 :
ater sont petites cies, haches, serpes, serpillons, cousleaux grands et
sent autres que des greffoirs ; plus loin il ajoute au sujet de uronne :
eau de fer, d'os ou de quelque bois dur et solide, sera l'instrument qu'on jen sppletissant, non du tout en poincte, ains un peu mousse, comme ‘que droit d'un costé, courbe et voussé de l’autre, selon la rondeur de rbre, aiguisé par le bout, pour facilement entrer dans l’arbre et un peu e, pour lui iaciliter la voie. »
on des vignes par le phylloxéra, l'étude de la reconstitution luit à préconiser la plantation de cépages américains qui ne cet insecte et le greffage de ces plants au moyen de cépages
quantité considérable de pieds de vigne qu’il a fallu greffer, on u développement qu'a pris l'opération du greffage de la vigne,
de serpe, de sarpere, vieux latin qui signifie émonder. n français grefe, poinçon, parce que l’on se servait autrefois d’un
seigneur du Pradel, agronome n6 en 1559 à Villeneave-de-Berg, en
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ni d'apprendre qu’elle a donné naissance à divers instruments destinés à faciliter ce travail.
Ces instruments ont pour but deux opérations principales : la taille du serment en biseau, puis la fente du dit sarment de vigne.
Ils revêtent diverses formes qui ont pour objet de rendre l'appareil plus ou moins ccmmode, mais dont toutes ont pour principe le mouvement au ras d’une table en bois ou en fonte, d’une lame qui tourne autour d’un pivot fixé sur cette table et vient couper la tige qu’on lui présente suivant an angle déterminé par des cannelures pratiquées sur la table qui sert de point d'appui à l'instrument
Scte de jardinier. — Nous avons vu dans un préédent chapitre (!}, que l'invention de la scie remontait aux premiers âges du monde.
Les Romains avaient des scies de toutes sortes.
Comme le jardinier a le plus souvent à couper du bois vert, on a dû donner à sa scie une disposition particulière.
Sile est formée d’une lame dont la section est un triangle très étroit à sa base sur laquelle les dents sont pratiquées. La lame est donc plus épaisse du côté des dents, qui sont alternées et forment pour ainsi dire deux rangées affleurant chacune l'une des faces du côté de la laine. On conçoit aisément que cette disposition facilite beaucoup le travail et empêche la scie de se trouver serrée dans le bois.
Il y a des scies qui sont fixées dans le manche, d’autres qui se ferment comme un couteau.
Couteau de jardinier. — On donne le nom de couteau de jardinier à un couteau composé d’une lame de couteau, d’une lame et d’une spatule de greffoir, d'une serpetle et d'une scie.
Ces couteaux ainsi que la plupart des outils de jardinage, se fabriquent dans la Haute-Marne. On en fabrique aussi quelques-uns à Thiers.
Echentiloir. — L'échenilloir est destiné à couper les branches d'arbres où se trouvent des nids de chenilles ; il est connu depuis le XVI siècle (2), mais à cette époque, c'était un objet peu répandu à cause de sa mauvaise disposition et du peu d'effet qu’il pouvait produire.
Aujourd’hui il 8e compose d’une tige de fer recourbée avec laquelle on saisit la branche, et d'une lame articulée sur cette tige et munie d’une branche assez longue, en haut de laquelle est fixé un anneau après lequel on attache une corde.
L'appareil est placé au bout d’un bâton plus ou moins long et lorsqu'on veut s’en servir, on saisit la branche avec la partie courbée, puis au moyen de la corde, on fait manœuvrer la lame qui vient couper la branche,
(1) Voir III° partie, chapitre XIII, page 51. (2) Le Magasin Pittoresque du 26 juin 1876 représente, sous le nom de sécateur, un échemilloir appattenant à la collection Jubinal.
branches sont tenues ouvertes comme celles d’un sécateur, par un ressort. On les maintient fermées au moyen d’un crochet fixé à l’une des branches.
La partie coupante trés courte, est dans le prolongement des branches dans le genre du tranchant des ciseaux ; elle est de forme concave de manière à tailler les ongles en rond.
Avec ces pinces on a beaucoup plus de force qu'avec des ciseaux ; mais leur prix est plus élevé. |
Elles étaient connues au XVIII siècle, Perret les décrit dans l’Art du Coutelier.
On en fait de plus fines qui servent pour couper les envies.
Tire-bouton. — Le tire-bouton est d'origin: moderne ; c’est un petit crochet de métal muni d’un manche. On s’en sert pour faire entrer les boutons dans les boutonnières.
Pour cela on passe la tige du crochet dans la boutonnière et l'on vient accrocher le bouton que l’on fait passer au travers de la boutonnière en faisant décrire à la tige du crochet un demi cercle complet.
Il y en a de deux grandeurs ; l’une assez grande pour les boutons de bottines, l’autre beaucoup plus petite pour les boutons de gants.
Gette dernière sorte est assez souvent comprise au nombredes lames des ongliers.
Coupe-cors. — Nous n'avons pas besoin de dire l’usage de ces instruments, leur nom l'indique assez.
Ce sont des lames à peu près semblables à celles des canifs, mais plus larges et plus courtes ; leur pointe est arrondie et renversée en arrière.
Perret () parle de coupe-cors à lame fixe et à lame se repliant dans un manche du genre des châsses de rasoirs.
INSTRUMENTS DIVERS
Cisailles à volailles, — C'est en voyant la facilité avec laquelle on coupe une branche, que l’on a été conduit à imaginer un sécateur disposé pour couper les volailles. |
Cet instrument que l’on désigne sous le nom de cisailles à volailles, a deux lames tranchantes ; il a l'avantage d’obvier aux incanvénients que l’on rencontre lorsqu'il s’agit de découper la volaille et le gibier et dont les moindres sont d’ébrécher les couteaux et d’éclabousser ses voisins, car on risque en même temps de se blesser.
Châtelaines. — Les châtelaines sont des chaines plateset peu longues, formées de plusieurs branches qui se relient à chaque bout à un écusson plus ou moins ouvragé ; leur origine remonte au X VIII siècle.
(1) Perret. — L'Art du Coutelier (1771).
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Ces chaines s’accrochent à la ceinture des dames et supportent un bijou, généralement une montre. Elles sont ornées de ciselures très délicates que font ressortir des émaux ou des ors de plusieurs couleurs ; ce sont les bijoutiers qui les produisent. Elles ont été primitivement portées par les châtelaines, d'où est venu leur nom.
Les couteliers en faisaient autrefois en acier.
Mais il est une autre sorte de châtelaines que l’on fait aujourd’hui et que vendent les couteliers, mais elles sont fabriquées par ceux qui font les bijoux d’acier.
Elles sont composées de plusieurs chaines en acier, réunies à une même agrafe que les dames accrochent à leur ceinture. Ces chaînes assez longues, sont au nombre de trois, quatre ou cinq et tiennent suspendu chacune un objet différent : ciseaux, dé à coudre, étui à aiguille, canif, pelotte ; c’est une sorte de trousse ;
Mouehettes. — L'origine des mouchettes remonte au XIV° siècle, c'étaient des espèces de ciseaux en acier ou en cuivre, dont les lames avaient une disposition particulière. L'une d'elles était remplacée par une sorte de boîte ; l’autre par une plaque qui venait fermer la boite.
On s’en servait pour couper la mèche de la chandelle, ou mieux pour la moucher ; d’où est venu leur nom. |
Cette opération bien simple avait pour but d'enlever la partie de la mèche qui était brûlée et qui, en restant au milieu de la flamme, empêchait la lumière de se produire. Pour cela, on ouvrait les branches des ciseaux, et l’on plaçait les deux parties de la boîte de chaque côté de la mèche de la chandelle, à la hauteur de la partie que l'on voulait enlever et qui se trouvait ronfermée dans la boîte où elle s’éteignait lorsque l’on fermait les ciseaux.
Le XVIIT siècle, dit M. Havard (!), fut le beau temps des mouchettes ; on continua de s'en servir au XIX° siècle, mais avec la découverte des mèches nattées elles allaient bientôt disparaitre.
C’est aux environs de 1840, que les mouchettes commencèrent à être congédiées des intérieurs bourgeois ; en 1850, elles avaient totalement disparu.
Ceupe-barbes ou rasoirs mécaniques. — On 2 fait dans ces dernières années, sous le nom de coupe-barbes ou rasoirs mécaniques, des lames de rasoir armées d’un guide en métal, pour permettre aux personnes qui ne peuvent se servir du rasoir ordinaire, de se raser tant bien que mal, plutôt mal que bien.
Nous n’en avons pas parlé lorsque nous nous sommes occupé des autres rasoirs, parce qu'ils en diffèrent complètement pour la forme, et n'ont du rasoir que le nom.
La lame qui a environ quatre centimètres de longueur et deux de largeur, s'engage dans une armature en cuivre ou en maillechort ; une vis de réglage fait avancer la lame plus ou moins en dehors du guide.
(1) Henry Havard. — Dictionnaire de l’Ameublement et de la Décoration.
qu'on puisse la tenir à la main ; on la passe sur la figure à la
ntion remonte à 1873 ont été présentés comme pouvant 3onnes ne sachant pas re raser, et au besoin sans y voir ; ne grande quantité, comme de toutes les choses nouvelles. ondu aux désirs des acheteurs et surtout aux fallacieuses : faites, ils ont été vite abandonnés.
ndeuse (!) pour chevaux a été inventée en 1866, par un franouvant pas acheteur de son brevet en France, le porta
ut établi en 1867 au numéro 160 de la rue Montmartre, il ièce en gros.
1ent 86 répandit rapidement à cause de su commodité.
: réside dans le jeu de deux peignes en acier, superposés et coulis-
:# sont bien juxtaposés et n’en forment pour ainsi dire qu’un, on 8 poil et, en faisant coulisser le peigne supérieur dont les dents sont 8 coupé à la hauteur déterminée par l'épaisseur du peigne inférieur.
ar faire des tondeuses pour les chevaux ; elles se manœuins ; puis vers 1875, on en fit pour la barbe et les cheveux, ites, dunt les branches sont munies d'anneaux, de sorte seule main comme les ciseaux ordinaires.
ses frânçaises se fabriquent à Paris et dans le Doubs. remière partie de notre travail, nous avons examiné l'orie leur mode d'action {?)
à leur disposition ; ce sont toujours deux lames d'acier ercle de même nature qui fait ressort et que celui qui s'en Pprocher ou les éloigner.
pour ainsi dire restreint à la tonte des moutons ; on l’em- 8 industries spéciales.
Tous ne connaissons pas l’origine du coupe-papier, mais rt du Coutelier, qu'il a publié en 1771.
, un genre de canif à ressort dont le manche sert de couperanche-papier.
‘usage de cet instrument s'est beaucoup répandu ; il affecte ppropriée à son usage.
: latin tondere.
II, page 18, et chapitre V, page 36.
C'est une lame plate et assez longue, à deux tranchants mousses et munie d'un manche.
On en fait en toutes sortes de matières ; en métal, en bois, en ivoire, en nacre. C’est un des objets qui se prêtent le mieux à la fantaisie et au luxe. Aussi les artistes se sont donné libre carrière pour les graver, ciseler, dorer et damasquiner, suivant la nature de ja matière.
Il y a de tout petits coupe-papiers auxquels on donne le nom de liseuses ; ils portent sur leur épaisseur une partie entaillée dans laquelle on peut engager une feuille de papier. Ils peuvent de cette façon servir à marquer la page d’un livreet à en couper les feuillets.
Coupe-cigares. — Le coupe-cigares est un petit couteau dont le manche porte une ouverture destinée à recevoir le bout du cigare, de façon qu’en fermant la lame le bout du cigare se trouve coupé.
Souvent ce couteau possède en outre un débourre-pipe.
Débourre-pipe. — Le débourre-pipe est une espèce d'alène dont on se sert pour retirer le tabac qui reste au fond de la pipe, après qu'elle a été fumée.
C’est une pièce qui entre dans la composition de beaucoup de couteaux, en compagnie du poinçon, du tire-bouchon, de l'emporte-pièce, etc.
On fait des .nstruments qui portent le nom de débourre-pipe ou cure-pipe et qui n'ont d'autre utilité que de servir à bourrer et débourrer la pipe. |
Ils se composent de trois pièces en fer qui tournent autour d’un axe sur lequel elles sont rivées.
L'une de ces pièces est une tige portant à son extrémité une petite plaque ronde qui sert à bourrer la pipe. Elle se trouve placée au milieu des deux autres et la plaque qui est au bout empêche que les autres pièces puissent blesser.
La seconde est l’alène ou débourre-pipe.
La troisième est une espèce de curéfe disposée pour nettoyer l’intérieur de la pipe.’
Briquet de fumeur. — Nous avons vu dans la première partie de notre travail qu'on donnait le nom de briquet (1) aux tiges d'acier qui servaient à frapper les pierres à feu ou silex, pour produire des étincelles qui enflammaient l'amadou.
Ce mode d'opérer est resté longtemps en usage et il a motivé un modèle de couteaux fermants à une lame, dont le ressort avait un développement considérable et servait de briquet.
On à ensuite imaginé le couteau à cure-pied, garni d'une tige en acier qui pouvait être utilisée comme briquet et aussi pour arracher les pierres qui se logeaient gouvent dans les pieds des chevaux.
(1) Le mot briquet à faire du feu ne se trouve dans le Dictionnaire de l’Académie qu’à partir de l'édition de 1762. L’étymologie est inconnue ; on peut supposer cependart que briquet (morceau de fer) a le même radical que brique, de l'anglais brick, fragment.
loulins possède un briquet assez original fabriqué par Sionnet au lu siècle.
le une pince articulée pour tenir un charbon allumé ou une mer une pipe ou un cigare.
emin, de Nogent, possède dans sa collection un couteau de ‘er, qui est muni d'une pince du genre de celle dont nous venons pince est manœuvrée à l'aide d’une espèce de curète qui peut re-pipe. Ce couteau doit dater également du commencement du
et pince à sucre. — Pendant longtemps le sucre ne s’est ou en très gros morceaux que l’on était dans l'obligation de casser. iers instruments employés à cet usage a été le casse-sucre, sorte qui servait à débiter le pain de sucre en morceaux et qu’on utilise urs.
t nécessitant souvent l'emploi du marteau, on chercha un outil l'on imagina au XVIII* siècle des pinces destinées à partager les 3 sucre.
e ces instruments reçurent la disposition adoptée aujourd'hui pour s ; ils serraient le morceau de sucre entre leurs branches et le
siècle, on leur donna la forme de cisailles armées de petites lames avec une disposition différente, rappellent la forme du sécateur ; ées pinces à couper le sucre.
arcée sur les lames les fait entrer dans le morceau de sucre, qui ant la fente qu’elles produisent,
x — Le brise-croûte est une espèce d’instrument destiné à briser pour faciliter la mastication pour les personnes qui n'ont plus de : dents sont mauvaises.
kaucoup aux casse-noix quant à la forme ; mais il est beaucoup t les mâchoires qui brisent les croûtes sont armées de dents
age. — Le coupe-fromage est presque uniquement employé par r les marchands de fromages.
nent à lame longue, un peu large et généralement mince.
ages durs, comme le fromage de gruyère, on se sert de n manche à chaque bout de la lame pour pouvoir agir avec plus
, à lame très mince et à un seul manche, est employée spécialenage de Roquefort.
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Poincçen. — Le poinçon (!) est une tige ronde en acier qui se termine par une pointe très effilée ; c’est un instrument très ancien.
Les couturières l’emploient pour faire des œillets et les brodeuses pour faire des jours dans la broderie.
Les écrivains s’en servent pour percer les papiers qu'ils veulent attacher : c’est le poinçon de bureau.
Les poinçons 8e font en os, en ivoire ou en acier, suivant l'usage auquel on les destine.
Le poinçon est le complément indispensable du couteau de charretier ; mais alors c’est un poinçon grossier. Il sert à percer des trous dans un morceau de cuir pour réparer provisoirement un trait qui s'est cassé ou une courroie qui s’est rompue.
Emporte-pièces pour faire les marques de jeu de piquet. —- Ce sont des ciseaux dont l’une des branches porte à son extrémité une plaque percée d'un trou ayant la forme de la découpure que l'on veut produire sur la carte. L'autre branche purte un poinçon qui est ajusté dans l’empreinte de la petite plaque de l’autre branche.
De cette façon, en plaçant une carte entre les deux mâchoires de l’emporte-pièce, elle se trouve découpée lorsque l'on serre les branches.
Couteaux de chasse. — Les couteliers de Paris ont pour ainsi dire accaparé la fabrication des couteaux de chasse.
La diversité des goûts auxquels doivent répondre ces objets, permet d'exercer l’imagination et le talent des artistes qui concourrent à leur exécution.
Le coutelier fabrique la lame qui est généralement en damas de forge rivalisant souvent en mérite et en qualité avec celui des Orientaux ; il en dessine la forme suivant le genre adopté.
On peut les rapporter aux divers types suivants : circassien, arabe, catalan, malais, corse, renaissance, persan, flamboyant, etc.
Le manche, en ivoire ou en métal, est sculpté suivant ces divers genres et représente des attributs de chasse, téte de cerfs et de sangliers, gueules de loups, etc.
Souvent aussi sur la lame sont représentées des scènes de chasse, gravées et damasquinées.
Enfin les fourreaux sont confectionnés avec les matières les plus estimées : galuchat, peaux de serpent et de crocodile, et sont ornés de garnitures ciselé:s et dorés.
Poignards. — Les poignards (:) sont aujourd'hui d’un emploi peu répandu en France et dans l'Europe centrale, surtout depuis l'invention des revolvers ; mais ils
(1) Poinçon. — La signification du mot poinçon dans l’ancienne langue et en char pente est celui de pieu, sens venu de la forme.
(2) Poignard, de poing, qui se porte au poing.
se, en Espagne et dans tous les ifférentes
lies des collectionneurs.
ads détails à ce sujet, tout le mon très effiléo ; elle est renforcée de elle possède en outre une garde le la lame.
ans le domaine des objets d’art ; o on dont disposent la gravure, la « age, la dorure et l'argenture.
3e ; ils ont la forme de stylets.
ITS DE MÉTIERS
Le tranchet (!) est une lame plat couper le cuir.
ait effort sur la lame pour la faire caves; il y en a de deux grandeurs ux plus grands, et celui de tran
lètement plats ; ce sont les tre
c'est le tranchet pour talon Louis “1 bout d’un tranchet ordinaire.
e du couteau de doreur est longue nt pour couper l'or en feuilles et
est employé par les gantiers pour ‘ame rectangulaire.
au employé par les relieurs-port collée sur une autre peau elle ne lame large et plate.
e sorte de couteaux est employ des carreaux. La lame triangulairi
Couteau à palette. — Cet instrument est formé d’une lame en acier mince et en forme de spatule ; on se sert parfois aussi de lames de corne pour la manipulation de certaines couleurs qui se noirciraient au contact de l’acier.
Jadis les peintres se contentaient d'employer le couteau pour broyer et mélanger les couleurs sur la palette ; aujourd’hui il a pris une plus grande importance et sert très souvent à poser directement les tons sur la toile comme le feraient une brosse ou un pinceau ; dans ce cas la lame est triangulaire, coudée à son sommet et ressemble à une truelle de maçon.
Des coloristes puissants, tels que Courbet (!)et Dupré(?}, ont exécuté des morceaux d’une vigueur étonnante, peints seulement au couteau.
Couteau de plamassière. — Cet instrument est une sorte 1le canif fixe dont le+ ouvrières se servent pour tailler, couper et briser les plumes pour parures.
Couteau de boulanger. — Le couteau de boulanger est une petite lame en acier dont une partie qui n’est point en tranchant sert de manche, tandis que l'autre sert à faire sur le pain trois ou quatre traits qui ouvrent la pâte et facilitent l’échappement des gaz produits pendant la cuisson.
Ce couteau est très mince, le boulanger le tient entre les dents pendant qu'il met le pain au four.
Couteau pour la pêche de la morue. — Nous avons parlé de ces couteaux dans la III° partie de cet ouvrage (?) ; nous ne pouvons que repéter ce que nous avons déjà dit.
Ces couteaux sont emportés par les bateaux qui vont à Terre-Neuve pour pêcher la morue ; ils servent à la préparer pour la conserver (voir planche LVIT).
Ce qui les distingue des autres couteaux, c’est une très forte virole en plomb pesant de 150 à 200 grammes. Cette virole est coulée sur le couteau lui-même lorsque la lime est ajustée dans Je manche ; elle donne beaucoup de sulidité au couteau et lui permel par son poids de couper sans beaucoup d’effort les os de la tête de la morue que l’on sépare du reste du corps pour s’en
ébarrasser.
Ce sont les couteliers du littoral de l'Océan qui fabriquent ces couteaux.
Couteau pour la pêche da hareng et de la sardine. — Ces couteaux comme les précédents ne se vendent que dans les ports de mer du littoral de J'Océan ; ce sont des couteaux tout à fait primitifs.
On fait entrer à force la lame dans un manche en bois qui est en outre percé d'un trou pour le tenir attaché à la ceinture.
(1) Courbet Gustave, peintre français, n6 à Ornans (Doubs), le 10 juin 1819, mort à la Tour de Peilz (Suisae), le 31 décembre 1877.
(2) Jules Dupré, peintre français, n6 à Nantes, en 1812. (3) Voir IIT° partie, chapitre III, page 294.
ruteaux servent à couper les harengs et les sardines près de la tête pour les viscères qui nuiraient à la conservation. ‘
s de sellier. — Les selliers emploient divers instruments pour couper ce sont : la cornette, le couteau à main et le couteau à pied.
vers couteaux sont à lames circulaires, larges et minces, de dimension et 38 appropriées au travail auquel ils sont destinés.
rd’hui ces couteaux sont faits par des spécialistes.
» à velours. — Nous avons déjà décrit le rabot ernployé pour le velours de arlant de la coutellerie de Lyon (!}, nous serons donc obligé de nous répéter.
t à velours se compose d’une plaque d’acier sur laquelle est maintenue la pince ou rabot. Le rabot sert à couper la soie qui est tissée avec un fil de cuivre portant une icroscopique.
> du rabot a un dixième de milliruètre d'épaisseur et entre dans cette rainure en coupant i la recouvre. L'ouvrier passe très vite le rabot sur le travers de l’étoffe et fait former velours en détachant le fil de cuivre du tissu.
sau à velours. — Cet instrument qui sert pour façonner le velours de at une sorte d'épée carrée de 5 millimètres d’équarissage et d'une longueur n 90 centimètres, composée de deux métaux soudés bout à bout. L’extrése trouve le tranchant est une tige d'acier ayant 35 centimètres environ ; de la tige est en fer laminé.
unchant s'obtient en diminuant progressivement d'épaisseur l'extrémité du et en affilant ce tranchant sur une meule de manière à en former une sorte tte très allongée et très flexible.
chant s’enchâese dans un guide formé d’une lame ou feuille d'acier repliée sur ellelle est façounée de manière à maintenir le couteau dans toute la longueur de son pli et ser sortir qu’une partie du tranchant jugée nécessaire et suffisante pour couper le «e guide se termine par une partie pleine, ronde, effilée et pointue, qu’on insinue sous de trame qu'il s’agit de couper pour transformer ces brides en bras de pompons (2).
aux de filetiers. — Les ouvriers qui travaillent dans les fabriques de mploient diverses espèces de couteaux.
d'abord un petit couteau très court qui peut se dissimuler dans le creux de at qui sert à couper le fil de lin sur les bobines lorsqu'elles arrivent à être . On attache ensuite le fil de la bobine épuisée avec celni de la bobine qui ace et le même couteau sert à couper les bouts de fil.
on emploie aussi dans les filatures un autre genre de couteaux, à lames # minces, qui servent à nettoyer les barettes ou peignes des métiers ; il y diverses sortes, suivant l’idée des fabricants.
Ille partie, chapitre III, page 306.
. Lami. — Dictionnaire de l'Industrie et des’ Arts Industriels.
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Sabres de coupeur. — Les coupeurs de vêtements, chemises, etc., se servent aujourd'hui de grandes lames ayant 70 et 80 centimètres de long sur 4 centimètres de large ; elles sont armées d’un manche en bois.
On leur donne le nom de sabres de coupeur.
Couteau de fourreur. — Le couteau de fourreur est un couteau à lame assez large, d’une longueur de 15 centimètres, à pointe en avant. Au bas de la lame se trouve une bague en cuivre ; le talon de la lame dépasse de ? centimètres environ la bague en cuivre et sert à tracer la forme des morceaux que l’on coupe avec le tranchant.
Une belle fourrure est quelque fois composée de 50 petits morceaux.
Couteau à peau de lapin. — Ce couteau sert à retirer les poils irréguliers ou trop longs ; c'est une bande d'acier de l'épaisseur d'une lame de scie, ayant 5 centimètres de large sur 28 centimètres de long Le tranchant est taillé en biseau ; la pointe est räbattue et le manche ressemble à un manche de lime.
Epluachboir de vannier. — L'épluchoir de vannier a la forme d’un fendoir de boucher, mais en tout petit ; il a 6 centimètres de lame et 4 centimètres de manche,
Les vanniers s’en servent pour couper les bouts d'osier qui dépassent après le tressage, ainsi bien à l'intérieur qu’à l'extérieur.
Reuanne. — La-rouanne est une sorte de compas dont l’une des extrémités est pointue et sert à faire des traits droits tandis que l’autre est moins longue et munie d’un tranchant qui permet de tracer des cercles. Les charpentiers et les tonneliers s’en servent pour marquer le bois.
Elle doit son nom à la propriété qu’elle possède de faire une marque circulaire en forme de roue.
Foret, — On appelle foret (1) un petit instrument terminé en forme de vrille qui sort à percer les tonneaux pour y mettre un fausset.
On fait aussi des forets pour déboucher les bouteilles ; ils ont sur les tire-bouchons l’avantage de ne pas abimer les bouchons.
On enfonce le foret en biais sur le côté du bouchon et en exerçant un effort de bas en haut on fait sortir ce dernier, et comme il n’est pas percé il peut servir de nouveau.
Nous ne parlerons que pour mémoire
des burins de graveur ; du couteau de sacrificateur, employé dans la religion juive en Algérie ; et des outils de plâtrier,
dont les couteliers se font une spécialité suivant les contrées qu'ils habitent.
(1) Foret, du latin forare, percer.
NSTRUMENTS DE CHIRURGIE
us reculés, dit M. le docteur Bergeron (!), aussi loin que l’on de la mérlecine, au temps d'Hippocrate (?), on voit qu'il dût ruments pour pénétrer là où ne pouvait aller la main. Les 1ents nous ont été transmis et l’on peut constater qu'on struments qui servaient à la vie usuelle ; la forme primitive y uteaux ou bistouris sont lourds, volumineux, difficiles à it monumentales ; les lancettes elles-mêmes sont de dimenles s'écoulèrent sans qu’une seule modification fut apportée, ppocrate avait créée ne fit aucun progrès jusqu'au XVIII* fut toujours par les médicastres et abandonnée comme une là qui s'intitulaient des barbiers.
ter à M. H.-C. Landrin (*) les notes qui suivent et qui sont teurs qui se sont occupés de la description des instruments ‘leur temps.
rec du IV: siècle, paraît un des plus anciens. A l’époque où il écrivait, le
rations n’avait encore donné naissance qu’à un petit nombre d'instruguraient déjà le trépan, les couteaux, les bistouris, les siies, les cautères extension.
arabe du XII: siècle, a le premier fait un traité d'instruments de chi- : d'opérations. Il y a peu d'instruments parmi ceux qu'il décrit qui senaux de chirurgie.
de la Croix, célèbre chirurgien du XVI‘ siècle, a recueilli avec soin son temps ; il les a décrits et en a fait faire des dessins qu'il a placés es opératoires.
rgical et le Traité d'opérations de Fabricio d’Aquapendente (6) renferment anches nécessaires à l'intelligence des instruments propres à chaque
est l'auteur de l’Arsenal de Chirurgie, qui le place au premier rang. Si ule d'instruments et d'appareils qui ressemblent platôt à des machines e qu'à des instruments destinés à soulager l'humanité, il e1 renferme que la science a conservés et dont nos arsenaux se parent encore.
nnaire de l’Industrie et des Arts Industriels. grand inédecin de l'antiquité, naquit dans l’île de Cos, en ‘’an 460
inuel du Fabricant d'Instruments de Chirurgie.
du IV: siècle, né à Pergame selon les uns ou à Sardes selon les autres. em-Khalaf-ben-Abbas-al-Zaharair), médecin arabe né à Zahara, près 185 de l’hégire (1107).
omiste n6 vers 1887, à Aquapendente (Vénétie), mort en 1619.
ien né en 1596, à Ulm, mort en 1645.
« Ambroise Paré (1), célèbre praticien, dont les écrits sont pleins d’une naïveté touchante, a « tracé avec soin les traits caractéristiques de chaque instrument, souvent au milieu de ses
« causeries chirurgicales. | | « Dionis (?) a publié un Cours d'opérations fait au jardin du Roi avec la description des instru-
« wents qui y convenaient. La partie descriptive est claire et précise, mais les planches sont mal
« gravées en général et plus mal imprimées encore. « À Dionis a succédé Beïister (3) ;, savant modeste, ses Institutions Chirurgicales renferment un
« très grand nombre d'instruments dont plusieurs sont de lui.
« Le Traité des Instruments de Chirurgie de Garengeot (4) renferme encore, il est vrai, beaucoup « d'instruments inutiles quoi qu'il en ait éliminé an très grand nombre, mais ces défauts ne « détruisent pas le mérite d’un ouvrage qui doit être regardé comme du plus haut intérêt. C’est « lui qui a posé les règles d’un art qui n’avtit pas de loi avant lui ; il en a tracé les principes « d’une main savante et avec une portée de vue inconnue jusqu'alors. Les instruments dont il « est l'inventeur sont encore employés aujourd'hui et son traité est remarquable sous tous les
« rapports.
« Mais l'ouvrage qui doit être placé en première ligne, sous le point de vue des descriptions,
« c’est sans contredit celui du coutelier Perret (5) ; son livre est sans rival, surtout lorsqu'il s’agit « de fabrication ; les planches sont d’un fini admirable, d’une clarté impossible à surpasser et « il y règne un luxe de détails dont le coutelier sait bien apprécier le mérite.
« Après le travail de Perret, les divers ouvrages allemands qui ont paru sur ce sujet ne doivent « occuper qu’un rang secondaire. Brambilla est plus complet que Lanumann ; il a un texte des- « criptif d’une grande clarté et des planches faites avec beaucoup de soin.
« John Weiss (6) de Londres, quoique moins considérable, renferme un certain nombre d'ins- « traments dont le choix nous semble plus heureux.
« Le Précis descriptif de Henry de Paris (7), sans être tout à fait complet, n'est pas moins le « moilleur ouvrage qui ait 6t6 fait sur ce sujet depuis la riche descripiion de Perret. Il contient « plus de deux cents instruments classés par ordre d'optrations. »
M. Landrin, dont nous venons de reproduire les appréciations, a publié en 1860 un Manuel du fabricant d’Instruments de Chirurgie qui contient la description de plus de cinq cents appareils et instruments.
Cet ouvrage très complet et très consciencieux, est un excellent guide pour la fabrication ; il contient une grande quantité de figures très bien deseinées, mais un peu petites.
Divers fabricants ont, depuis cette époque, publié des catalogues illustrés de figures fort bien exécutées, mais ces catalogues ne contiennent qu'une nomenclature d’instruments groupés suivant telle ou telle méthode. Parmi ces derniers, nous citerons comme un des plus complets, celui de M. Georges Creuzan, de Bordeaux.
(1 Ambroise Paré, célèbre chirurgien né à Bourg-Hersent près de Laval, en 1517, mort à Paris en .
(2) Dionis Pierre, chirurgien n6 à Paris en 1678, mort en 1718.
(3) Heister Laurent, médecin célèbre n6 à Francfort-sur-Mein, en 1683, mort en 1758.
(4) René-Jacques Croissant de Garengeot, chirurgien né à Vitré, en 1688, mort à Cologne en 1769.
(5) J.-J. Perret. — L'Art du Coutelier (seconde partie).
(6) A Catalogue of chirurgical instruments invented and improvised byJohn Weiss. — London 1825,
(7) Précis descriptif sur les Instruments de Cl'irurgie anciens et modernes par Henry, coutelier de la Chambre des Pairs, — Paris 1825.
encement du siècle, la chirurgie française débarassée des entraves fait des progrès énormes. Les opérateurs ont renoncé peu à peu £ dimensions massiveset aux appareils si compliqués qui tendaient rrce aveugle et sujette à erreur, à l’action intelligente et voulue
lu que des maitres comme Dubois (1), Larrey (?}, Dupuytren (3), (5), Péan, en reculant les limites de la science opérative, vinssent en comble l'art chirurgical. Mais il fallut aussi que ces adroits rencontrer dans les fabricants d'instruments, des auxiliaires ués.
artir de 1830 que les progrès furent les plus remarquables yrâce c lesquels nous avons déjà fait connaissance lorsque nous nous es coutelicrs de Paris et qui s'appellent Sirhenry, Charrière, Collin, etc. Aussi depuis ce moment, chaque année apporte marche ascendante dans la voie du progrès.
blier la part qui revient dans ces heureux résultats aux habiles nts de la Haute-Marne, qui produisent tous les instruments dont #ndrons pas de décrire tous les instruments de chirurgie, nous ; aux seuls instruments dont la confection emprunte l'art du nt:
1° les couteaux à ampulation ;
2 les bistouris de toutes sortes ;
8° les scalpels de tous les genres ;
4° les lancettes de différentes formes ; 6° les scarificaleurs ;
6° les couteaux et aiguilles à cataracte ; 7° les ciseaux drotts ou courbes ;
8° les scies ;
9 les pinces de divers modèles ;
10° les daviers et les outils pour les denis ; 11° les aiguilles ;
12 les rasoirs et ciseaux à microscopie ; 18° les cisailles.
célèbre chirurgien né à Gramat (Lot), en 1756, mort à Paris en 1887. baron Larrey, célèbre chirurgien né 1766 à Beaudéan (Pyrénées-Orientales),
tume, un des plus grands chirurgiens du XIX: siècle, né à Pierre-Bufère octobre 1777, mort le 8 février 1836.
chirurgien français né à Baltimore (Etats-Unis), le 10 décembre 1800, mort
chirurgien français, n6 le 7 juin 1827, mort le 21 septembre 1878.
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EAU SCIE CISEAUX COUDÉS CISEAUX À TEKXON PINCE HÉMOSTATIQUE DAVIER
INSTRUMENTS DE CHIRURGIE pour les dents
Couteaux à amputation. — Le couteau de chirurgie, comme le couteau ordinaire, est un instrament composé d’une lame et d’un manche.
De la base de la lame part une tige métallique qui la fixe dans le manche en pénétrant plus ou moins profondément dans son épaisseur ; cette tige porte le nom de soie. La lame est en acier trempé ; quant au manche qui doit toujours avoir une grande solidité, on le fait généralement en bois d'ébène ou en ivoire. La forme doit être disposée de façon à ce qu'il s'adapte bien à la main du chirurgien.
Les couteaux à amputation sont à un seul ou à deux tranchants.
Les couteaux à un seul tranchant sont droits ou courbes et de différentes grandeurs ; il y en a de 15 centimètres de lame, d’autres de 18 centimètres et même de 22 centimètres ; le manche a environ 12 centimètres.
La lame du couteru droit 8e trouve sur ie prolongement exact du manche, elle se termine en pointe et cette pointe est formée par une inclinaison égale du tranchant et du dos qui se réunissent de façon à ce que la pointe soit bien dans l’axe même de la lame.
On faisait autrefois des couteaux courbes, qui ont été complètement abandonnés depuis le commencement du siècle.
Le couteau à deux tranchants, peu employé aujourd'hui, est connu sous le nom de couteau interosseux, il sert à couper les chairs entre les os ; il est moiss long que le couteau à un seul tranchant, il n'atteint pas plus de 22 centimètres, lame et manche compris. Les deux tranchants sont séparés par une vive arête jusqu'aux deux tiers de la lame où se prolonge le talon qui sert à l’appuyer pour coxduire l'instrument avec sûreté.
Il y a des coutcaux de chirurgie de toutes les dimensions et de toutes les formes, selon le but qu'on se propose d'atteindre.
Bistouris. — Nous lisons dans le Dictionnaire général des Sciences théoriques et appliquées de Privat-Deschanel et Ad. Focillon :
« Le savant Huet prétend que le mot bistourti vient de la ville de Pistoria, aujourd’hui Pistoie, « en Toscane où était la meilleure fabrique de ces instruments.
« Le bistouri est une espèce de petit couteau très souvent employé en chirurgie soit pour « pratiquer les petites opérations telles que ponctions, ouvertures d’abcès, incisions, etc., soit « dans presque toutes les grandes opérations où son usage est réclamé à chaque instant. Get « instrument se compose d’une lame de 0"06 à 0"08 de longueur, montée sur un manche. »
Il n’y a pas, dit M. Landrin (1), dans tout l'arsenal de chirurgie, d’instrument qui ait reçu plus de formes et subi plus de changements. Il suffit de lui donner un peu plus de longueur pour qu'il remplace le couteau, même celui des amputations ; en modifiant la direction ou la forme de son tranchant, en rendant sa pointe plus ou moins aiguë, il devient propre à remplacer les instruments destinés à diviser les parties molles ; mais d’un autre côté, il exige des connaissances anatomiques positives, une grande intelligence et une cerfaine
habitude.
(1) Landrin. — Manuel du Fabricant d’Instruments de Chirurgie.
.me mobile ou fixe et une châsse ou un manche, sont les deux éléments : du bistouri.
8 mobile se ferme entre les deux côtés d'une châsse de 9 à 10 centimètres 1 de deux plaques appelées jumelles, en corne, en ivoire, en écaille, en tc., sépärées par un intervalle qui reçoit la lame au repos.
1e est tranchante d’un seul côté et pointue par l’une de ses extrémités ; itrémité appelée talon, s'articule avec la châsse par l'intermédiaire d’un autour duquel elle pivote.
ouri étant ouvert comme un couteau de poche, le point essentiel était de me dans le prolongement du manche, assez solidement pour n'avoir pas e qu’elle vienne à se fermer pendant l'opération. Divers moyens ont été pour atteindre ce but :
essort ordinaire appuyant sur la lame comme on le voit dans nos coupoche ; .
tit bouton s’eñcastrant dans le prolongement du talon lorsque la lame te comme cela existe dans les couteaux poignards ;
etits coulants qui traversent le manche au voisinage du talon et fixent la 8 la position ouverte ou fermée.
e fixe ou lame dormante est montée sur un manche où elle est fixée par ju scellée comme un couteau de table lorsque le couteau est d’ébène ou vu bien soudée lorsque le manche est en métal. Ces bistouris ont l’incon- 8 ne pouvoir entrer dans une trousse.
louris avec châsses en métal qui se montent etse démontent très facilement tage de pouvoir être passés à l’étuve.
: la lame, ajoute M. Landrin, on distingue deux espèces de bistouris, l'un itre courbe et portant le tranchant tantôt sur la partie concave, tantêt sur 2onvexe.
à la forme, on en distingue de six espèces : le bistouri droit, le bistouri e bistouri convexe, le bistouri boutonné, le bistouri mousse et le bistouri
ri droit, excepté dans quelques cas spéciaux, est beaucoup moins commode que les mvexes, sttendu qu’agissant autant en crupant qu’en pressant, sa pointe est seule en a'elle court le risque de s’émousser promptement.
nent. des bistouris concaves, c'est-à-dire ayant le tranchant courbe, mais on les ement
ri convexe peut suffire à presque tous les usages ; cette forme permet d'augmenter la 1 tranchant sans augmenter celle de la lame.
rs boutonné est un bistouri qui porte le tranchant sur sa partie concave, et dont la à l'extrémité du tranchant un bouton olivaire de deux millimètres d'épaisseur.
ri mousse remplace aujourd’hui le bistouri boutonné qui gé énéralement ne coupe pas souton. Le bout de ce bistouri est arrondi, ce qui l'empêche de pouvoir blesser.
ri tronaué a la lame coupée à vif et à angle droit.
Scalpels. — Le scalpel, du latin scalpellum, de scalpere, couper, est un instrument tranchant donton se sertdans les travaux anatomiques pour inciser, disséquer, et faire les préparations pour l’étude ou pour les collections. C’est le premier instrument qu’on met entre les mains des élèves en chirurgie.
Il est composé d’une lame dont la forme varie, arrondie ou droite, plus ou moins étroite, quelquefois à deux: tranchants et d'un manche sur lequel elle est fixée solidement. L’extrémité du manche est amincie en forme de spatule pour suppléer la lame dans les cas où l’on veut isoler et séparer sans couper.
Lancettes. — L'emploi de la lancette ne remonte guère au-delà du XIII: siècle ; pour saigner, on se servait auparavant du bistouri, du stylet et de la flamme, qu'on utilisait encore au temps d’Albuscasis.
La lancette (1) est un instrument formé d’une lame à talon très mince, renfermée dans une châsse où elle est maintenue par un seul clou.
La lame de la lancette est en acier fin et bien poli ; elle a de 10 à 12 millimètres de large et de 3 à 5 centimètres de longueur. L'une des extrémités n'est pas tranchante, c’est le talon, l'autre est terminée en pointe plus ou moins aiguë dont les deux bords sont bien tranchants.
On distingusa trois sortes de pointes qui donnent leur nom à la lancette :
La lancette à grain d'orge, dont la points est obtuse et large ; La lancette à grain d'avoine, dont la pointe est fine et aiguë ; La lancette à langue de serpent, dont la pointe est encore plus fine.
On se sert de la lancette pour saigner, ouvrir des abcès et vacciner.
Pour vacciner, on emploie une lancette très fine dont la pointe ressemble absolument à un fer de lance, de plus elle est creusée sur l’une de ses faces d’une rainure destinée à emmagasiner le virus que l’on veut inoculer.
On appelle lancetier un étui qui contient plusieurs lancettes assorties.
Scarificateurs. — On appelle scarificateurs des instruments qui servent à scarifier (?) les chairs ; c’est-à-dirs à faire de petites incisions peu profondes pour opérer un dégorgement local dans une partie enflammée, ou l'écoulement d’une humeur épanchée ou infiltrée.
On a d’abord donné au scarificateur la forme de la flamme que l’on emploie pour saigner les chevaux. La lame, au lieu d’être aiguë, était arrondie et beaucoup plus petite ; tel était le scarificateur de Larrey.
Aujourd’hui le scarificateur a une toute autre forme. La partie tranchante qui
ne ame —————“—
(1) Lancette, du latin lanceola, diminutif de lancea, lance, que certains auteurs prétendent être mot gaulois ou espagnol. — ITTRÉ.
(2) Scarifier, du grec oxapt906, actioc de râcler.
e, se trouve placée latéralement à l'extrémité d'une tige ronde ixée dans un manche à pans qui tient bien à la main.
sur le pourtour de la partie plate, ce qui permet de faire des ndes puisque l'instrument n’est pas pointu.
iguilles à cataracte. — Les couteaux à cataracte (!) sont June forme particulière. -
8 employés pour la cataracte, dit M. Landrin, il est toujours nécessaire de , de courber la lame en dehors et dans le sens de la largeur, et de rendre bien poli
aalade lui-même, l'œil a une telle sensibilité qu’il roule dans son orbite cela avec d’autant plus dé facilité qu’on ne peut le comprimer. Or lorsque au milieu de la cornée transparente et agit de haut en bas, le mouvement n'offre aucun danger et ne peut qu’activer l’opération. Le mouvement de ire serait fort dangereux si le bistouri avait un second tranchant au lieu rait une incision fatale.
3ssaire que le bistoari soit courbé en dehors afin que la pointe n'atteigne ‘œil. Il est important pour faciliter la section, de donner un peu de concadedans et un peu de convexité au côté courbe en dehors.
ur chaque œil et les courbures doivent être en sens inverse.
ataracte ne présentent aucun des caractères de l'aiguille, qui ; ce sont tout simplement de petites lances de 30 à 35 milllmètres ns aigues ; c’est donc à tort qu’on leur donne le nom d’aiguilles. ont montés sur des manches en ébène ou en ivoire semblables Ds
chirurgie, comme dans l'usage ordinaire, les ciseaux sont comches terminées par des anneaux et réunies par un clou placé sert d'axe.
rentes espèces :
à pointes aiguës, qui servent à disséquer ;
à pointes mousses sont de deux sortes : il y en a de grands employés pour ical, et de petits qui servent dans les cas de strabisme ;
8 sur Le côté, dont on sert pour l'iridectomie (2) et dans l'opération de la
8 sur le plat aussi employés pour l'iridectomie et dans l'opération de la
qui servent également pour l'iridectomie ;
A qui ont pour but d’obvier à l'usure de la vis à l’aide de laquelle sont > des ciseaux :
* une des branches ‘un clou à tête aplatie ou tenon, tandis que l’autre
xarapaxtns, écluse, dont on a appliqué le sens à la chûte d’eau. C’est du reque le mot cataracte est passé au sens d’opacité du cristallin. Ambroise ulisse.
…e tots, iris et extopn, ablation.
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branche porte une perforation elliptique dans laquelle le tenon ne peut entrer que lorsque les
lames sont entièrement ouvertes.
L’écartement extrême n'étant jamais utile, le tenon reste inamovible et les deux branches sont
aussi bien réunies l’une à l’autre que dans l’ancien système.
Poar les séparer, il suffit de les écaiter assez pour que le tenon qui se trouve placé dans le sens de la perforation elliptique puisse être dégagé de la mortaise.
On peut donc nettoyer avec facilité et complètement les lames à leur articulation (1).
On a prétendu que les ciseaux mâchaient, contondaient, irritaient les parties qu'ils divisaient. L'expérience a prouvé que cette crainte n'était pas tout à fait fondée, et les praticiens les plus exercés ne mettent presque pas de différence entre les sections faites par le bistouri et les ciseaux.
Soies. — La scie est un des instruments métalliques les plus anciens, Diodore de Sicile (2) et Ovide en attribuent l’invention au neveu de Dédale qui vivait en l’an 1184 avant Jésus-Christ. Celse (*) et Héliodore (4) parlent de la scie comme instrument propre à faire la section des os ; Albucasis en donne plusieurs dessins dans son ouvrage.
Les scies chirurgicales sont en assez grand nombre, elles prennent différentes formes suivant l’opération à laquelle elles sont destinées ; on distingue :
La scie pour ampulation ;
La scie pour autopsie ; La scie pour résections et trépan.
La scie à amputation se compose de deux parties principales : l'arbre et le feuillet et d’une partie accessoire, le manche.
L'arbre de la scie est en quelque sorte un ressort qui tient constamment le feuillet bandé. Il est composé d’une tige droite ayant deux parties coudées à ses extrémités. La branche extérieure forme avec l’arbre un angle obtus, et celle qui est voisine du manche forme un angle droit.
Le feuillet de la scie nu la pièce qui porte les dents, s'ajuste à chaque extrémité des branches, savoir : à la branche antérieure d’une manière fixe à l’aide d’une vis ; à la branche postérieure d’une manière mobile au moyen d’un porte-feuillet à écrou.
Le manche est à pans afin que la main le saisisse bien ; il n’est pas dirigé parallèlement à l'arbre, mais bien un peu obliquement et de manière à former avec la ligne de cet arbre un angle aigu (5).
(1) Landrin. — Manuel du Fabricant d’Instruments de Chirurgie.
(2) Dindore de Sicile, historien grec n6 à Agyrium, en Sicile ; il était contemporain de César et d'Auguste.
(5) Celse Aurélius, écrivain du siècle d’Auguste, n6 à Rome ou à Vérone.
(4) Héliodore, n6 à Emèse, en Phénicie, était contemporain de l’empereur Théodose et de ses fils.
(5) Landrin. — Manuel du Fabricant d’Instruments de Chirurgie.
différentes grandeurs suivant l'importance des
» scie sans arbre ; c'est en quelque sorte une lame de :et sur laquelle ona pratiqué des dents ; elle est munie e dans un manche du genre de celui du couteau à
lopsie sert à opérer toutes les divisions, elle ne n ce qu'on a ajouté un rebord de chaque côté our s'opposer à l'introduction de la scie au-delà
scie ; on en fait aussi sans arbre.
8 nombreuses, nous ne nous occuperons que de
de chaïnons à deux lames parallèles, liés par de les on fait passer des goupilles rivées de änons, alternativement convexes et concaves, entelés de l’autre.
ployées dans un grand nombre d'opérations ont excessivement variées.
mme le dit M. Landrin (!), ces formes différentes plus d’avantage l'objet qu'il s'agit de tenir et avec la forme même de cet objet.
pinces a été creusée pour embrasser les corps 1e masse plus considérable de tissu mou et sponr agir sur les objets qui menaçaient de fuir la les membranes d'une grande ténacité.
s se réunissent à l'extrémité opposée à celle qui serre
sntre le point de jonction et l’objet saisi. :
d'acier soudées à leur extrémité et courbées de façon
ffet de l’élasticité de l'acier lorsqu'on les presse avec la
la main cesse.
8 pinces à dissection, à cataracte et à iridectomie.
es ls point de réunion est à l’une des extrémités pendant l'objet pressé se place au milieu des branches.
trefois dans l'opération du cancer au sein.
t les branches croisées ; l’objet pressé est à l’une des
union est au milieu.
8 ciseaux et les branches se terminent par des anneaux
Instruments de Chirurgie.
——— ne ———— _—— a —— ms ——_———— ne ee ne Sem
comme dans ces derniers. Elles diffèrent des ciseaux en ce que les branches sont tiès longue, tandis que les lames sont remplacées par deux tiges ou mors qui s'appuient l’une contre l’autre pour pincer l’objet que l'on veut saisir.
Le perfectionnement le plus important apporté dans la fabrication des pinces à jonction croisée, c'est l'addition d’une crémaillère qui permet de maintenir la pince au degré de pression qu'il est utile de lui faire exercer.
Cette crémaillère est fixée à l’un les anneaux, perpendiculairemeni à l’axe des pinces ; elle est plus cu moins longue suivant le degré d'ouverture que ces pinces sont susceptibles d'atteindre ; ’autre anneau porte une griffe qui vient s’enwager dans les dents ae cette crémaillère qui sont couchées en sens inverse de la griffe, de manière que les pinces ne puissent s'ouvrir.
On distingue parmi cette sorte de pinces :
Les pinces à pansement droites ;
Les pinces à pansement courbes sur le côté ; Les pinces à pansement courbes sur le plat ; Les pinces à pansement à branches coudées ; Les pinces hémostatiques (!) à mors cours ; Les pinces hémostatiques à mors olivaires ; Les pinces h6émostatiques à mors coniques ; Les pinces hémostatiques à mors plats ; Les pinces longues ;
Les pinces demi longues ;
Les pinces à mors fenestrés ;
Les pinces à mors en T ;
Les pinces à mors en cœur ;
Les pinces croites à griffes ;
Les pinces courbes à griffes ;
Les pinces à griffes n'ousses ;
Les pinces à dents tranversales.
Daviers et outils pour les dents. — Les instruments .nventés pour l'extraction des dents sont très nombreux ; cependant les plus usités sont le davier, la clef de Garengeot, le pélican droit, le pied de biche, la langue de carpe.
« Le davier, dit le docteur Focillon (2), est le plus ancien des instruments imaginés pour « arracher les dents. Son nom nous vient probablement du nom de son inventeur. C'est une « espèce de pince droite, ou courbe. ou coudte, dont les mors épais sont garnis de dentelures « pour pouvoir saisir les dents avec solidité.
« Le davier droit s'emploie de préférence pour les incisions et les canines.
« Le davier courbe qui a la plus grande ressemblance avec ua bec de perroquet, est utilisé pour « la dernière molaire vu dent de sagesse ; on l’entonce entre cette dent et la quatrième molaire. « Cet instrumosnt est formé d'une tige d’acier dont l’extrémité en fer de lance émoussé est coudée « à angle très ouvert sur cette tige, montée elle-même sur un manche.
« Un des avantages du davier, c'est qua prenant le plus souvent son point d’appui dans la « main du chirurgien, il n’exerce ni contusion sur les gencives ni pression sur les dents voisines. « Pour se servir du davier, on saisit la dent le plus près possible de la racine, puis on la tire « directement dans le sens de son axe en faisant exécuter des mouvements pour l’ébranler.
(1) Hémostatique, du grec atj104, sang, et 0T&G1S, arrêt, parce qu’elles sont employées dans les opérations ayant pour but d'arrêter l'écoulement du sang.
(2) Privat-Deschanel et Ad. Focillon. — Dictionnaire général des Sciences Théoriques et Appliquées.
Jeot, ainsi nommée du nom de ce chirurgien célèbre qui n’a fait que la perest d’origine anglaise, d’où lui vient le nom de clef anglaise qu’elle portait 1pose d’une tige montée à l’une de ses extrémités sur un manche transversal itre une surface quadrilatère creusée d’une mortaise qui reçoit un crochet ns long et plus ou moins ouvert, relon le volume de la deni à extraire.
. été modifié de plusieurs manières, ainsi la clef à noir et la clef à pivot Jonner au crochel toutes les directions ; on a aussi coudé la tige de l'instruémité qui reçoit le crochet afin de rendre son introduction plus facile pour nières molaires.
arengeot, on peut déployer une grande force sans produire de secousses par rotation gradué sur le manche de la clef ; mais elle offre un inconvénient andre le point d'appui sur le gencive et l’alvéole situés en dehors de la dent a ve peut guère éviter de briser l’alvéole du côté vers lequel on renverse la » moins employée aujourd’hui, On +’en sert surtout pour les grosses molaires. t la dent au moyen d’un crochet et prend son point d'appui sur d’autres le bord alvéolaire. Dans le pélicon de Bucking et de Dubois-Foucou, le plus : point d'appui a lieu au moyen d'une plaque métallique un peu concave, re, garnie de peau.
ied de biche pour extraire les fragments ; c’est un levier que l'on enfonce » lon extrait par bascule. »
L’aiguille (1) chirurgicale est un instrument destiné à coudre, à à frayer une route aux sétons, aux ligatures.
suilles varie avec l'usage auquel elles sont destinées ; toute aiguille à forme et son usage est divisée en trois parties : le corps, la tête
guille est généralement cylindrique, il est droit ou courbe. ‘rémité postérieure de l'aiguille est terminée quelquefois par un ïis par un chas ou par un anneau, le plus souvent par un manche. ‘extrémité postérieure est sujette à un plus grand nombre de elle est conique et terminée par une pointe fine et déliée ; tantôt sarrelet, c'est-à-dire par une pointe aiguë à quatre carres ; souvent er de lance plus ou moins effilé ; d'autrefois elle se termine en nte perforée et mousse ; enfin dans certaines circonstances, elle d'une gouge ou cuiller.
uvent se classer de la façon suivante :
e (2). — Ge sont des aiguilles courbes, quelquefois montées sur un manche, usieurs ouvertures à l’une de leurs extrémités ; elles servent à passer un ou rs les tissus autour d’un vaisseau pour en faire la ligature.
W3).— C'est une petite lame d'acier aiguë, mince et étroite, tranchante dans ueur et percée vers sa tête d’un trou destiné à recevoir une mèche de linge rument sert d'un seul coup à faire le trajet du séton et à passer la mèche
n acicula, diminutif de acus, aiguille.
in hgatum, de ligare, lier.
oie.
3° Aiguille à suture (1). — Les aiguilles à suture présentent des différences nombreuses eu égard aux parties divisées qu'on veut réunir.
Rasoirs et ciseaux à microscopie. — L'importance qu'ont prise les observations au microscope (2?) a nécessité des instruments spéciaux pour préparer les objets que l’on veut soumettre à ces études.
Ces instruments sont le rasoir et les ciseaux.
Le rasoir qu’on emploie pour les préparations microscopiques, a l’une de ses faces plate pour faire des sections planes très minces.
Les ciseaux sont fins et de très bonne qualité ; ils ressemblent beaucoup aux ciseaux droits employés pour l’iridectomie.
Cisailles. — Ces instruments servent à couper les os, ils se font de toutes dimensions ; il y en a qui atteignent jusqu’à 45 centimètres de longueur.
Ce sont des pinces coupantes dans le genre de celles dont se servent les plombiers pour couper le zinc et la tôle. Les branches ont de 11 à 12 centimètres de longueur et les deux lames n’ont que 4 centimètres.
INSTRUMENTS VÉTÉRINAIRES
Les latins, dit Larousse, donnaient au vétérinaire le nom de vétérinarius (3) médicus. Pendant plusieurs siècles après la chûte de l'Empire Romain, les médecins vétérinaires furent à peu près inconnus en Occident ; mais chez les Orientaux il n’en fut point ainsi. Les écrits sur l’art vétérinaire prouvent qu’à partir du VII siècle, il existait des hippiatres en titre, chargés de veiller à la santé des chevaux pendant les expéditions militaires. Ces hommes de l’art rédigèrent leurs observations.
D'après Sprengel :4), le plus ancien de ces mppiatres serait un certain Eudème de Thèmes ; viendraient ensuite Stratonicus Hiéronyme de Libye, et enfin le plus célèbre, Aspyrte de Pruse, qui fit sous Constantin Pogonat, en 671, la campagne contre les Bulgares.
En Occident, les panseurs d'animaux étaient vers cette époque les plus anciens bergers. François [°" s’occupa de relever un peu l’art vétérinaire ; il fit traduire les compilations orientales. La ferrure des chevaux devint alors générale et les maréchaux ferrants furent les vétérinaires.
(!) Suture, du latin sutum, de suere, coudre.
(*) Microscope, du grec pAtxp0s, petit, GXOnEtv, examiner.
(3) Veterinarius, de veterinum, bête de somme.
(t) Sprengel Kurt, médecin n6 en 1766, à Voldekow (Prusse), mort en 1833.
ëSSOIRES DE LA COUTELLERIE
. création de l'Ecole vétérinaire de Lyon par le célèbre ‘erme d’un progrès qui devait aboutir à l'organisation ourd’hui.
icoles, l'étude de l’anotomie des animaux a fait des it suivi ceux de la chirurgie.
» leur arsenal la plupart des instruments tranchants 3 avec cette différence qu'ils sont beaucoup plus forts. 1t s’en ajouter d’autres spéciaux à l’art vétérinaire. osent la trousse du vétérinaire sont les suivants :
: droits et courbes ;
à dents de souris ; .
à mors croisés ; 15 à séton ;
ï5; .de sauge ;
is droits et convexes ;
:s à suture.
r à ce que nous avons dit des ciseaux, des pinces, des suture, qui ne diffèrent des instruments de chirurgie ous ne nous occuperors que des lancettes, des flammes 2 sauge.
des vétérinaires ayant à agir vigoureusement par 1 de l'animal, est montée sur un manche fixe comme rt guère que pour percer les abcès.
ou phlebotume, du grec pheb, veine, et teuvew, couper, "ès anciennement pour pratiquer la saignée.
usse (2), se compose d’une tige avec sa lame qu'on fait vénéorps pesant.
ar aplati, long de 10 centimètres, large de 10 à 15 millimètres, la lame à l’une de ses extrémités.
te un bord transversal plas ou moins entaillé de manière à ouvrir l'instrument ; l’autre extrémité porte un trou pour le e unie à la châsse. Le bord de la tige correspondant à la lame posé est le dos. La jame fixée à l’une des extrémités de la tige on axe un angle droit avec la ligne centrale de la tige. Par sa 6 tranchante de la lancette, seulement elleest plus volumineuse. deux biseaux par une vive arête médiane qui se termine à la 3 d’arête et la lame présente sur chaque face une convezité a moins de force et les tranchants sont moins vifs.
varient de manière que l’iastrument soit toujours propcrtionné
: l'hippiatrique en France, né à Lyon en 1712, mort en 1779. ctionnaire Universel du XIX: siècle.
« au diamètre du vaisseau et au plus ou moins de facilité pour l’atteindre. Ainsi la lame est « d'autant plus grande que le vaisseau est plus volumineux et situé plus profondément et que la « peau est plus épaisse et plus dure.
« Quant à la châsse, ce n’est autre chose qu'un étui spécial pouvant contenir une ou plusieurs « lames et dans lequel la flamme se ferme à peu près comme une lame de bistouri dans son « manche.
« Elle est formée de deux plaques en métal, enivoire, en corne ou en bois, taillées sur les « dimensions des tiges et des lames ensemble et formant à l'extrémité qui correspond à la lame « une sorte de boîte soudée si la châsse est de métal, 01 maintenue avec des rivets si elle est « d’une autre substance. »
Renette. — La renette (1) est un instrument dont les vétérinaires se servent pour entamer la corne du pied des animaux, pour fouiller profondément un pied malade ; il agit en creusant des rainures.
La lame n'est tranchante qu’à son extrémité supérieure qui est recourbée sur elle-même en forme de crochet. L'autre extrémité se termine par une soie qui est fixée dans le manche.
Etuis de vétérinaire. — On réunit généralement les flammes et les renettes par deux sur des manches en cuivre dans lesquels elles se replient et qui leur servent d'étui.
On fait aussi des étuis du même genre qui renferment les différents instruments indispensables au vétérinaire : bistouris, lancettes, flammes, renettes.
Feuille de sauge. — La feuille de sauge est un instrument à deux tranchants séparés par une vive arête et dont la lame a la forme d’une feuille de la plante qui lui a donné son nom.
C’est la forme du grattoir un peu plus allongée. II y en a qui sont courbés sur le plat.
+ Rs er ne
(1) Renette ou rainette, de rainer, pour raisener, du vieux français rase, rigole.
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CHAPITRE XIV
LA GAÏINERIE
Les Gaînes. — Les Etuis. — Les Nécessaires. — Les Boîtes. Les écrins. — Les Coffres. — Les Semainiers. — Les Etagéres. Les Trousses. — Les Cuirs à rasoirs.
Les Planches et Machines a nettoyer les couteaux
La gaînerie est l’art de faire des gaines.
Gaïînes. — On a donné d’abord le nom de gaîne à l’étui d’un instrument aigu ou tranchant ou d'une arme de petite dimension.
Les gaines remontent à une haute antiquité ; les premières ont été les fourreaux des épées et des glaives ; c’est le vagina (!) des Romains.
Les Celtes les connaissaient aussi puisque le philosophe Possidonius qui vivait à la fin du [°" siècle de notre ère, dit qu'ils portaient un petit couteau dans une gaîne suspendue à leur côté.
Au XI" siècle, Jean de Garlande, que nous avons déjà cité (?)}, parle d’un marchand qui vendait des couteaux avec des gaînes grandes et petites.
Au Moyen-Age, la signification du mot gaine s’étendit beaucoup et on P appliqua à toute boite ou étui disposé de façon que les objets qui y étaient placés fussent maintenus solidement et en même temps préservés de la poussière et des chocs qu'ils étaient susceptibles de recevoir.
Malgré cela, les gaines continuèrent d’être affectées à renfermer les couteaux ;
(1) Gaîne, du latin vagina, fourreau, étui, que Delâtre croit composé de la racine sanscrite ag, latin ago, conduire, tirer, et de la particule va pour ava. La gaîne serait ainsi désignée comme F’enveloppe d’où l’on tire l'épée. — LAROUSS
(2) Voir Il° partie, chapitre I, page 60.
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nde quantité d’inventaires des XVIII‘ et XIV® siècles mentionnent I: : avec leurs gaines, souvent en argent
Ve siècle, hommes et femmes portaient à leur ceinture un couteau dans ui guise de poignard.
tir de cette époque, les couteaux devinrent d’un emploi plus général, es couteaux fermants n'existaient pas encore, il fallait absolument une gai ttre son couteau dans sa poche. Si bien que lorsque les couteaux ferman ent, au XVII: siècle, on appela les couteaux à lame fixe, couteaux à gaîn lu gainier consiste à fabriquer des gaines, des fourreaux, des boîtes, d . des étuis de différentes espèces.
fniers étaient formés en corporation au Moyen-Age, comme on en trou' e dans le Livre des Mestiers (1260).
e principe, les gainiers furent divisés en deux corporations distinctes : es mestres gaaigniers de fouriaux », appelés’aussi fureliers, qui pouvaie de vache ou de buef et de cheval et de âne et de veel tant seulement sa: ul autre cuir en hièvre (œuvre) ne viez ne nouvel » et dont tous les ouvrag avoir « double fonz dessus et dessous. »
23 gaaigniers garnisseurs de gaaines et faiseurs de viroles et de coispear n, d’archal et de qioure (cuivre) », qui garnissaient les pommeaux d'épé aux et exécutaient tous les petits ouvrages de gainerie.
23, les deux communautés furent réunies en une seule corporation do ts et privilèges furent renouvelés le 21 septembre 1560 par le roi François ] 1t des gainiers qui furent de véritables artistes, tels sont : Hue Pourc« du roi Jean, Jacquet aux Connins (1387;, Perrin Bernard (1387), George 432), Julien Turlot (1448), Jehan Lignote, François Durant (1496), Lero de Louis XV, Blanchon et Galuchat, gainiers sous le règne de Louis XV — La forme des étuis (1) était très variable, car le plus souvent el isait celle de l’objet qu'ils renfermaient.
ane principal de le fabrication des étuis, dit Larousse (2), consistait dans une sorte. appelé, mendrin, qui était destiné à réserver le vide de forme voulue dans lequel « oger l’objet.
: fabrication du mandrin dépendait tonte la réussite de l’étui. Ce dernier devait en efl ser exactement la forme du mandrin, être moulé pour ainsi dire sur lui et en épous : contours. La fabrication du mandrin se faisait avec les outils ordinaires du gaînier iniste. Le bois était d’abord dégrossi au rabot ou au cisenu, puis égalisé à la râpe et et enfin bien poli à la pierre ponce afin de présenter une surface bien unie. andrin terminé était frotté avec du savon bien sec ou du tabac de Venise en poudr 1 le rendre glissant, de façon que les matières que l’on devait appliquer dessus po l'étui, n’y adhérassent pas et qu'il pût s'en dégager facilement.
, du moyen haut allemand stûche, d’après Diez, sorte de gaîne. — LITTRÉ. usse. — Grand Dictionnaire Universel du XIX:* siècle. — Art. gatne.
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« Il s’agissait alors de mettre sur ce mandrin la première envelopp: qui devait former la dou- « blure intérieure du fourreau. Cette première enveloppe était faite avec du parier, du cuir « mince ou du drap. On coupait la quantité nécessaire de l’étoffe qu’on avait choisie, puis on « lappliquait sur le mandrin et on la joignait soigneusement sur les bords avec de la colle forte « de manière qu’elle n’adhérât en aucune façon au mandrin.
« Cela fait, on entourait cette doublure d’une matière solide, dure, qui devait former le corps « résistant de l’étui. C'était suivant les cas et d’après le plus ou moins de résistance que l’on « voulait donner à l’ouvrage en question, da parchemin, du bois, du papier enroulé sur lui- « même. »
Lorsqu'il s'agissait d’étuis ordinaires, on les recouvrait simplement de papier ; mais si l’on voulait faire des objeis de luxe, on les recouvrait de maroquin, de chagrin, de galuchat ou bien d'étoffes de soie et de velours, et on les décorait de filets d’or ou de garnitures en inétaux précieux.
Dans l’'Inventaire de la vaisselle de service pour la chambre, la table et les offices du roi, dressé en 1697, dit M. Henry Havard (1), on ne voit pas figurer moins de 76 étuis contenant chacun une cuiller et une fourchette, la plupart exécutés par Leroy « guaisnier de la couronne. »
L'Inventaire des meubles de la Couronne, dressé sous Louis XIV, dit encore M. Henry Havard, mentionne plusieurs estuys contenant une cuiller, une fourchette et un couteau
Au XVI: sièvle, on faisait des étuis à ciseaux en fer découpé à jour, et au XVIII siècl>, on les faisait aussi en argent et en or émaillé et niellé (voir planche VIT).
Il y avait des étuis ou gaines de couteaux en bois et en ivoire sculpté, dont il existe des spécimens très curieux dan: les collections particulières et publiques.
Nécessaires. — Ce n'est qu’à partir du XVIII siècle qu'on donna le nom de nécessaires aux étuis qui réunissaient les objets nécessaires à la toilotte ou aux travaux des dames.
Gilles Corrozet, dans ses Jioésies publiées en 1539, parle de l’estuy de chambre, que toute honneste dame doit porter avec elle et qui n'était autre qu'un nécessaire de toilette ; il en trace le blason de la manière suivanto :
Estuy de fin veloux, couvert
De cramoysi, de bleu ou vert, Estuy de maroquin paré,
Estuy tant bien fait et doré, Estuy ou pignes sont dedans,
A grosses et menues dentz, Lesquels pignes devez-vous croire, Sont d’ébène ou de blanc yvoire, Ou de bouys pour galonner
Les beaux cheveux, et testoner Aussi la longue barbe blonde ; Estuy le plus beau de ce monde,
(1) Henry Havard. — Dictionnaire de l’Ameublement et de la Décoration.
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Où sont les ciseaulx, le poinson, La bresse de gente façon, +
Le cure-dent, le cure-aureille, La sie petite à merveille,
La lime, la gente pinsette,
La ratissoire et la forcette,
Avec plusieurs autres choses, En toy enfermées et closes ; Estuy tant mignon et tant gent ; Estuy serré de fin argent ; Estuy garni de soye et d'or,
Et mieulx que je ne dy encore ; Brief, en toy n’a aulcun deffault, Tu es fourry de ce qu’il fault.
nt souvent de véritables objets d’art qui n'étaient acc es.
du XIX®* siècle, l'usage des nécessaires comment puis le goût des voyages qui s’est beaucoup développé 8 de fer a donné une grande extension à leur fabric nos jours sont de deux sortes : les nécessaires en bois :rtsde peau, et les nécessairesen peau, quel’on nomme t: ois sont des boîtes ou coffrets divisés en compartime brication à plusieurs ouvriers spéciaux.
nnée, ce sont des serruriers spéciaux qui font et placent les ensuite entre les mains des doreurs sur cuir, des doreurs sur 8 c’est le tour des graveurs et des ciseleurs. Souvent aussi lee eur part à leur ornementation ; ce sont ensuite les gaîniers :, c'est-à-dire d’en établir les divisions en bois ou en carte soie, de peau, etc.
outeliers, les miroitiers, les fabricants de cristaux exécutent l les nécessaires.
» dit Littré (!}, pense que trousse ou tourse appart rdu, de torquere, tordre, attacher solidement.
ifiait dans le principe un faisceau de choses liées ent iquet de linge ou d'effets les plus indispensables aux ce poupe derrière eux.
on qu’au XVII° siècle on a appliqué ce nom aux étuit à un certain nombre de compartiments que les chiru arbiers remplissaient de leurs instruments.
nsi le mot trousse :
e de la Langue française.
, grammairien n6 en 1631 à Cheminon (Marne), mort en 1698.
LA GAINERIE 709
« Terme de barbier, espèce d’étui de cuir ou d’étofte à plusieurs chembres, à deux, à trois ou «a à quatre.
« Dans l’une on met les rasoirs, dans l’autre les peignes et en quelque autre les ciseaux et les « fers pour la moustache. »
Lesage, dans Gil Blas, parle d'une trousse où étaient deux rasoirs qui semblaient avoir rasé dix générations tant ils étaient usés.
Les trousses sont du ressort de la maroquinerie, spécialité de gainerie qui n’emploie que le cuir et les peaux d'animaux pour la fabrication de ses produits.
Son nom lui vient de celle de ces matières qu'elle emploie le plus, le maroquin.
En outre des trousses de rasoirs et d'instruments de chirurgie, on fait aussi des trousses de ciseaux. _
Le sac à ouvrage, qui est de création récente, est un autre genre de trousse très répandu aujourd’hui ; il contient les instruments nécessaires aux travaux de dames, ciseaux, étuis à aiguilles, poinçon, etc. ; il sert en même temps à renfermer les ouvrages.
On fait aussi des trousses renfermant les objets de toilette.
Boîtes et écrins. — Les boites et les écrins, sont des coffrets de formes et dimensions diverses, ordinairement fermés au moyen d’un couvercle et destinés à renfermer des bijoux, de la coutellerie fine, des instruments de chirurgie, de mathématique, etc.
Les boîtes à couteaux ont été longtemps appelées coutelières ; elles étaient connues à une époque déjà ancienne.
M. Henry Havard relève ce nom dans plusieurs écrits :
« Le continuateur de Ducange, dit-il, cite une lettre de 1émission, datée do 1864, ou on lit : Le « supplian sachat de la coutelière dudit Hennequin, un coutel, ete. Nous lisons enoutre dans l’inven- « taire du château d'Angers (1471) : Et premièrement une coutelière où 1! y quatre couteaux à « trancher, etc,
« Dans l'inventaire de la baronne de Castelmaurou (Toulouse, 1668), six coulteaux de table « dorés dans une coutellière noire ; dans l'inventaire de Louis de Pontis, (Paris, 1670), une « coutellière en laquelle il y a douze couteaux à manches d'argent ; enfin dans celui du sieur de la « Moradie (Angoulême, 1726), une coutelière en boîte couverte de chagrin, contenant six couteaut « à manches de porcelaine. »
Aujourd’hui, l'usage de ces boites s’est beaucoup répandu ; on ne vend guère de couteaux sans la boîte qui doit les contenir.
L'intérieur de ces boites est garni soit de papier, de percale, de flanelle, de soie, de velours ou de peau. Elles sont recouvertes de papier, de soie, de velours, de maroquin ou de chagrin.
Les ouvriers qui se partagent ce travail, sont :
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‘brique le fût (1) ou carcasse de la boîte ;
ai garnit la boîte extérieurement, soit en papier, en toile, ou en peau, et qui armières et serrures, ce qu'on appelle ferrer les boîtes.
qui fait les intérieurs en peluche, én velours et la petite boiserie pour suppor-
i garnit les intérieurs en peau rouge.
fait les filets dorés, les vignettes dorées ainei que les griffes et les initiales.
MATIÈRES EMPLOYÉES EN GAINERIE
que les gainiers emploient, en dehors du bois, sont : le chagrin, taluchat, le simili cuir, le papier velouté, le papier gaufré, la toile line gaufrée, la flaneile, la soie, le velours, la peau de chamoïis, le
Le chagrin est un cuir très dur et grenu avec lequel on couvre ins, les étuis, les livres, etc. Son nom lui vient de sagri, nom turc
d’abord fabriqué en Orient, avec des peaux de chevaux, d’ânes,
ces peaux le grain qui les distingue, on sème dessus des graines n les met sous une presse.
‘imite le chagrin avec des peaux de chèvre ou de mouton aux- 1bir un apprêt au moyen de planches gravées et chauffées, qu’on aisant passer sous un rouleau
hagrin de différentes couleurs ; le rouge a toujours été le plus
- On désigne dans le commerce, sous le nom de maroquin, les qui ont été tannées au sumac.
isi pour cette fabrication les peaux de moutons, qu'on désigne sous ns maroquinés.
sumac à pour avantage de communiquer aux peaux préparées lesse.
roquin (2) vient du Maroc, où ces sortes de cuirs furent fabriqués sondance au XVI° et au XVII* siècle, et de là exportés dans le
fust, dit M. Henry Havard, dans son Dictionnaire de v'Ameublement et de la u latin fuslis, qui signifie bois.
tion première du mot /21, découle naturellement la seconde, celle qui consiste intif dans l’acceptation de bois d'un meuble.
venu le nom de fütier appliqué à celui qui fait le bois ou füt d’un meuble ime c’est ici le cas.
— Dictionnaire de l’Ameublement et de la Décoration.
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monde entier. Les Maures, maitres de l'Espagne, établirent au Moyen-Age, dans les environs de Cordoue, des tanneries si considérables qu’une grande partie du cuir employé en Europe était préparé là, et qu'à partir du XIV® siècle on prit l'habitude de désigner d’une façon courante les peaux traitées avec soin, sous le nom de cordouan, alors même qu’elles n'étaient pas originaires de la péninsule. Plus tard, quand les Maures chassés d’Espagne eurent repassé la mer, ils transportèrent sur la côte africaine leurs établissements, et c’est de là que nous vinrent pendant plus de deux siècles toutes les belles peaux de chèvres employées dans l’ameublement.
Au X VI siècle, indépendamment du maroquin importé de Barbarie ou d’Espagne, on en faisait à Montélimart qui jouissait d’une grande réputation. On ne tarda pas à en préparer également à Paris, à Lyon, à Avignon, à Limoges et à Rouen. La fabrication française finit même par être si soignée qu'on la préféra à l'importation marocaine.
A la fin du XVII siècle, le sieur Garon obtint le privilège d'établir au faubourg Saint-Antoine une manufacture de maroquin «. On croit que c’est lui qui le premier introduisit l’usage du sumac dans la préparation des maroquins français.
Le maroquin était à cette époque, employé en France d'une façon courante dans l'ameublement et pour la garniture des coffres, écrins, étuis, etc.
« Quand il s’agit de faire du maroquin rouge, dit M. Poiré (1), il faut teindre avant de tanner.
« La peau de chèvre reçoit d’abord les façons derivière qui, à cause de sa nature sèche et aride, « sont plus nombreuses que pour les autres peaux. L’épilage peut s’exécuter par les procédés « ordinaires, mais généralement on préfère étaler, du côté de la chair, un mélange de chaux et « d’arpin, replier la peau en quatre et l’abandonner dans cet état pendant vingt-quatre heures.
« Les peaux sortant du travail de rivière sont cousues deux à deux par leurs bords, la fleur « en dehors, de manière à former des sace que l’on passe d’abord dans un bain de chlorure « d’étain, puis dans ua bain de ccchenille. Le chlorure d’étain sert de mordant et fixe sur la « peau la matière colorante de la cochenille. Après rinçage, on tanne Pour cela, on découd le sac sur l’un des côtés et l’on y introduit du sumac (on appelle ainsi la poudre obtenue par la trituration des tiges et des arbrisseaux riches en tannin). Après avoir insufilé de l’air dans les sacs et en avoir ficelé l'ouverture, on les agite dans deux buins successifs de sumac et on laisse reposer. Au bout de quarante-huit heures le tanna:e est effectué. « Quand on veut faire des maroquins destinés à recevoir une autre couleur que le rouge, les peaux sont d’abord tannées au sumac, puis séchées et mises en r'agasin. Avant de les teindre, on les fait revenir en les plongeant dans de l’eau à 80 degrés, puis en lessoumettant à un foulonnage énergique. On les passe ensuite dans des bains colorants dont la nature varie avec la nuance que l'on veut obtenir. On comprime ensuite fortement les peaux à l’aide de la presse hydraulique pour chasser l’excès d’eau et la couleur non fixée. « Avant que le maroquin soit complètement desséché, on l’amincit avec un couteau droit, puis on je lustre avec des cylindres lamineurs. S'il doit être lisse, le travail est terminé, s’il doit présenter un grain À sa surface, on le roule, la fleur en l’air, sous des outils appelés paumelles qui sont formés d’un morceau de bois plat, plus long que large, et garni de peau de chien marin dont les rugosités déterminent la formation du grain. « Au lieu de se servir de la paumelle. on imprime souvent le grain sur la fleur de la peau en « lui faisant subir la pression de cylindres cannelés. »
RAR RARRA RARRA
nn
(1) Paul Poiré. — La France Industrielle.
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iquin est livré soit en peaux mates, mates lustrées, mates ternes et nourries, zux à grains, qui comprennent le grain long, le grain carré, le grain du grain chagriné (écrasé ou naturel), le gros grain et le grain anglais.
aat. — On à appelé de ce nom, dit M. Henry Havard, la peau de squale, rticulièrement celle de roussette ou de requin, employée pour couvrir , des étuis et des écrins.
est celui de l'inventeur ; les Tablettes royales du vrai mérite (1778) nous iten effet que Galuchat père, demeurant quai des Morfondus, est le ui ait trouvé l’art d'adoucir et mettre en couleur les peaux de roussette in.
ngue le galuchat commun ou à petit grain et le galuchat à gros grain. chat à petit grain provient de plusieurs espèces de squales, notamment > roussette.
chat à gros grain est beaucoup plus estimé ; c’est la peau de la raie 3 que l’on pêche dans la mer Rouge et dans la mer des Indes.
brut, cette peau est dure et couverte d'aspérités qu’on fait disparaître en
avec du grès. On l’amincit ensuite à la pierre ponce et on l'amène à eur d’une deini ligne. :
à cet état, les gainiers l’appliquent sur les objets qu'ils en veulent et qu’ils ont eu soin de revêtir d’un papier préalablement trempé dans ion d'acétate de cuivre (vert de gris) qui communique cette belle teinte aluchat.
loie dans certaines industries les parties les plus dures de cette peau, et \ nageoires, en guise de râpes fines.
cuir. — Dans ces dernières années, on a imaginé une espèce de papier imite à s’y méprendre le maroquin ; on lui a donné le nom de simili ‘emploie beaucoup dans la gainerie.
* velouté. — Pour garnir les boîtes communes, les gainiers emploient 8 imitant le drap et qu’on appellent papiers veloutés.
après le Dictionnaire de l'Industrie et des Arts Industriels, l'exposé de ation :
ire ces papiers, on se sert d'un mordant composé d'huile cuite, d'huile forte et de ‘éruse, que l’on étend également sur toute la surface du papier, soit mécaniquement, oain.
er ainsi préparé, passe dans une longue caisse de bois dont le fond est formé par bien tendue. A la surface de ce papier. on répand de la poussière de drap, dite u encore du poil dit cheviotte, et par l’action de chocs répétés à la main ou mécanisur la toile du fond, ces poussières retombent se feutrer sur le mordant.
elle velouter à une ou deux laines et plus, lorsqu'on recommence deux ou trois fois obtenir une plus grande épaisseur de la tontisse. »
* gaufré et toile gaufrée. — L'opération du gaufrage du papier
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et de la toile, dit Larousse (!), se fait au moyen de rouleaux en cuivre ou en bronze et de cylindres en papier.
Les rouleaux pleins ou creux reçoivent sur toute leur surface extérieure une gravure très proforde suivant des hélices qui se croisent de manière à former des losanges dont les côtés soient saillants. Les cylindres en papier sont employés à couvrir ces rouleaux de façon à éviter qu’ils se dété-
riorent mutuellement.
Le gaufrage se produit en faisant passer entre les rouleaux, une bande de papier ou de toile, on donne aux roulesux un mouvement de rotation en sens inverse comme dans les laminoirs ; on obtient 4 la sortie une feuille parfaitement gaufrée sur toute son étendue et présentant en creux
la gravure en rel:ef des cylindres en cuivre et réciproquement. Au lieu de losanges, si l’on trace sur les rouleaux des granulations qui rappellent celles du
chagrin, on obtient du papier ou de la toile qui imitent ce dernier.
De déduction en déduction, on est arrivé à donner le nom de gaufrage à toute impression en relief ou en creux produite sur le papier, sur la toile ou sur le cuir ; et le relieur qui trace avec un fer chaud, des dessins sur le dos ou la couverture du livre qu’il relie, appelle cela gaufrer.
Percaline gaufrée. — La percaline est une espèce de calicot fin dont le tissu est moins serré et les fils sont moins tors que dans la percale ordinaire, ce qui, à l’état naturel, la rend pelucheuse.
On la teint après tissage et on lui fait subir généralement une préparation gommeuse qui lui donne un ton lustré.
La percaline n’est à cet état qu'une variété de la lustrine dont elle ne diffère que par une torsion moins accentuée des fils,
On fait des percalines de toutes nuances, roses, bleues, jaunes, etc., et celles qui sont employées en coutellerie reçoivent à chaud un gaufrage de forme quadrillée.
Flanelle. — On désigne sous ce nom une famille de tissus ordinairement de Jaine cardée, tirés à poil légèrement et quelque peu foulés.
Ce sont, dit M. Renouard (*), des tissus légers dont les uns sont lisses comme la mousseline, d’autres croisés des deux côtés comme le mérinos, d’autres croisés à à l'endroit seulement comme le cachemire d’Ecosse.
On emploie le plus souvent la flanelle en blanc ; pour cela, on a recours au soufrage ; mais on fait aussi des flanelles de couleurs. En cuutellerie, on n’emploie guère que la flanelle bleue et la flanelle rouge.
Soie. — La matière filamenteuse que désigne ce nom et que l’on tisse pour fabriquer des étoffes estimées, est fournie par un insecte lépidoptère connu sous le nom vulgaire de ver à soie et que Linné a nommé Bomby du mürier (Bombyx mori) (?).
Cet insecte dont on élève des quantités considérables dans les départements du midi de la France, est nourri avec des feuilles de mürier.
—— ——————" —— ee ————— —————— __— = me —
(1) Larousse. — Grand Dictionnaire Universel du XIX:° siècle. (2) E.-0. Lami. — Dictionnaire de l’Industrie et des Arts Industriels. (3) Privat-Deschanel et Ad. Focilion.-- Dictionnaire général des Sciences Théoriqueset Appliquées.
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ument brute non préparée ni dévidée. constitue ce qu'on appelle la bave di du fil pelotonné par la chenille donne lieu à une première opération industrielle pelée filature. Ce fil qui prend le nom de grège est travaillé dans une usine devient par le moulinage, la soi: oùvrée c’est-à-dire le véritable textile, li de la chaîne et de la trame des tissus de soie.
ons pas dans le détail de ces opérations, nous nous contenterons de t une grande variété de tissus de soie purs ou mélangés et que d fes, c’est le satin que l’on emploie de préférence pour garnir l’inté : et des écrins de coutellerie
in, deseta, soie, dit M. Goguel (), a été donné à une armure qui form ind nombre de tissus caractérisés en général par leur aspect brillant Les velours (3) sont des étoffes que l'on peut considérer comm un tissu servant de plancher on soubassemont dans lequel pénètren 1e d’un tissu supérieur, en faisant au-dessus de lui des boucles ot
us se fabriquent en même temps sur le métier et les boucles son gant sous les fils de chaîne levés qui doivent les former et suivan verges que ces fils enveloppent en s’abaissant.
velours de soie faits à Lyon s'obtient par la coupe des boucles. Pou ait glisser un rabot sur la tête des boucles ; il est guidé dans © ‘une rainure que présente la verge.
», les fibres qui formaient chaque boucle et qui étaient contournée : forment à la surface de l’étoffe autant de pompons qui se trouvan nent au tissu l'aspect velouté.
; coton est aussi coupé, mais chez lui ce sont les fils de trarne qu et qui sont coupés après tissage.
nd le velours sur un cadre en forme de table et, se plaçant sur lt ible, il introrluit sous chacune des petites arcades formées par li soucles, un fleuret armé d’un couteau à son extrémité.
’ouvrier coupeur ait une très grande sûreté de main pour ne poin leuret à travors l'étoffe et la déchirer (4).
iamois. — Nous ne reviendrons pas sur la fabrication de la peat e nous avons traitée dans un précédent chapitre (‘), nous diron:
1 sela, soie de porc.
— Dictionnaire de l'Industrie et des Arts Industriels.
sent les élymologistes qui opinent à faire mystère de tout, dit Savary, le mo inement de celui de velu, c’est-à-dire couvert de poils, et ne signifie auntr ve.
vmprunté ces détails à l’ouvrage de M. Paul Poiré, La France industrielle.
tie, chapitre VIII, page 584.
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mem nes
seulement que pour l’employer en gainerie on la teint en rouge ou bien on lui fait subir une préparation qui la rend complètement blanche. Ce sont à peu prés les deux seules teintes usitées.
Elle est employée pour garnir l’intérieur des écrins, des trousses, etc.
Carton. — Le carton sert en gainerie à faire la carcasse des étuis. On l’emploie aussi dans les trousses pour faire les séparations à la place du bois qui serait trop lourd ou trop épais. -
Le carton est un produit obtenu au moyen de pâtes ou par la superposition de feuilles de papier ; dans ce dernier cas, on le désigne aussi sous le nom de carte.
On fabrique généralement le carton avec de vieux papiers ou avec de la paille ; mais toute espèce de matière homogène, le bois, l’alfa, les chiffons, la terre, ia ficelle, l'amiante, peuvent entrer dans sa fabrication.
Avec le papier, on obtient un carton poreux de teinte grise, c’est le carton pâte.
Avec la paille, le carton a une teinte jaune ; c’est le carton paille.
Les cartons minces, revêtus sur l’une de leurs faces ou sur leurs deux faces d’une feuille de papier blanc ou de couleur, sont dits cartons blanchis.
La carte est un carton blanc qu'on obtient en collant des feuilles de papier blanc les unes sur les autres. On lui donne aussi le nom de bristol lorsqu'il est formé de papier blanc de belle qualité.
Le nombre des feuilles varie de trois à douze ; il va quelquefois jusqu’à vingt.
On l’emploie pour confectionner les étuis, les petites boites, les cartes de visite, les cartes de photographie, etc.
LES ÉTUIS
Les étuis à couteaux, si répandus au XVIII° siècle, ont été en grande partie abandonnés au commencement du XIX° siècle.
D'une part la grande extension prise par les couteaux fermants, de l'autre la mode des couteaux de table, les rendirent inutiles.
On fait des étuis à rasoirs. Ces étuis sont en carton recouvert de papier, de toile ou de peau, suivant le prix qu’on veut y mettre, et l’on en fait pour contenir un seul rasoir ou pour une paire.
On fait aussi des étuis à ciseaux ; ils sont de petite dimension, car ils n’embrassent que le bout des lames de ciseaux dont ils ont pour but de protéger la pointe.
Dans ces derniers temps, on a imaginé des étuis souples en peau de chamois très mince et teinte en gris. Ils sont munis d'un ferinoir en métal, et sont destinés à protéger du frottement avec les autres objects, les couteaux d'une certaine valeur que l'on met dans la poche.
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BOITES A COUTEAUX
qui servent à renfermer la coutellerie de table peuvent être divisées en ies,
es recouvertes de papier gaufré ou chagriné.
sont en bois très mince ou en carton ; l'intérieur est garni de papier les boîtes ordinaires et en percale ou en flanelle pour les boîtes demi
ets sont placés aux deux extrémités de ces boites pour recevoir l’un le me, l’autre le bout du manche.
chevalets sont disposés pour que les couteaux sc trouvent tête bêche, 1t disposés pour les maintenir obliquement. Les sortes les plus coues boîtes à six places, à douze places et à dix-huit places.
ncement du siècle, on a fait des boîtes disposées pour contenir deux n à lame d'acier, l’autre à lame d’argent ou de vermeil, ce qui avait ces couteaux le nom de couteaux jumeaux.
ns ou boites riches que l’on recouvre de peau.
ne diffèrent pas des précédentes pour la disposition, mais l’intérieur soie, de velours.
‘ure est en même temps garnie de filets dorés ou de vignettes dorées. ou boites sont de deux sortes : les boîtes fines et les boîtes extra fines. fines sont garnies intérieurement de soie ou de velours de qualité itérieurement, elles sont recouvertes de simili cuir avec un filet doré. extra fines sont recouvertes de maroquin et ornées de vignettes dorées Intérieurement, elles sont garnies de velours frappé ou de peluche iffonnée très élégamimnent. Les tranches de ces boîtes sont ornées de $es ; et la signature du marchand avec son adresse sont imprimées en 3sin intérieur de la couverture.
eaux écrins, on dispose aujourd’hui les pièces à plat et en forme
res en bois, qui sont destinés à contenir un service complet.
sont de véritables meubles ; ils sont ordinairement en chêne avec des 1 cuivre aux coins. Ils ont une poignée de même métal sur la plaque nn grave les initiales ou les armoiries du propriétaire. Ils ferment à ‘ur est garni en peau de chamois. Les couteaux sont séparés par de lettes de carton recouvert de poau et les autres pièces sont encastrées t cuvette destinée à les recevoir.
imples, auxquels on donne le nom de ménagères de coutellerie, con-
Le
Page 716 bis
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tiennent douze couteaux de table, douze couteaux de dessert, le service à découper et le manche à gigot ; en tout vingt-sept pièces.
Il y en a qui peuvent recevoir jusqu’à deux cents pièces.
Les boites de coutellerie se fabriquent en différents endroits.
On fait les boites ordinaires, demi fines et fines à Paris et aux environs ; il s’en fait aussi à Châtellerault ‘1) et à Morlaix.
Les écrins riches et les coffres se font à Paris.
BOITES A RASOIRS
Les boîtes à rasoirs sont de deux sortes :
Boîtes pour deux rasoirs. — Elles sont comme les boites à couteaux, couvertes en papier ou en peau et garnies intérieurement de papier, de flanelle, de soie ou de peau de chamois, suivant le goût de l’acheteur.
L'usage de ces boites est très répandu.
Boîtes pour sept rasoirs. — Ces boites, auquelles on donne le nom de semainiers, se font généralement en bois. Ce sont de petits coffre{s disposés pour recevoir sept rasoirs sur le dos desquels on grave le nom de l’un des jours de la semaine.
TROUSSES
Les trousses sont de diverses sortes ; on distingue les trousses de rasoirs, les trousses de toilette, les trousses de ciseaux, les trousses de vétérinaires et les trousses de chirurgie.
Trousses de rasoirs. — Les trousses de rasoirs comprennent en plus d'une paire de rasoirs, un cuir, un blaireau et quelquefois un peigne.
Trousses de toilette. — Les trousses de toilette varient beaucoup dans leurs dispositions ; on les divise en trousses pour hommes et trousses pour dames ; elles se font en cuir ou en bois.
Les trousses pour hommes sont composées d’une paire de rasoirs, d'un cuir, d’un blaireau, d'un peigne, d’une paire de ciseaux à ongles, d'une lime à. ongles, d’une pince à épiler, d'un coupe-cors.
Les trousses pour dames contiennent une paire de ciseaux à ongles, une lime à ongles, une pince à épiler, un crochet à buttines, un polissoir pour les ongles, une brosse à ongles.
(1) C'est M. Declarey qui a créé cette industrie à Châtellerault.
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e ciseaux. — Ces trousses sont disposées pour recevoir trois, paires de ciseaux : ciseaux de couturière, ciseaux à ongles, ciseaux r donne le nom d'étagères à cause de leur disposition.
e vétérinaires. — Les trousses de vétérinaire sont faites en suille ; en voici la composition la plus usitée :
uris, rainette, feuille de sauge, ciseaux droits et courbes, pinces à tilles à séton, flammes, etc.
e chirurgie. — Comme les précédentes, elles sont en maroquin portefeuille ; elles contiennent les pièces indiepensables pour les nents :
lpels, bistouris, ciseaux, sondes, pinces, rasoirs, stylets, spatules, guilles, épingles, etc., etc.
> ces trousses se fabriquent à Paris.
GAINES DE CEINTURE
înes de ceinture, des étuis en bois de grande dimension que les it à leur ceinture. Ces étuis sont disposés pour recevoir trois ou qu'ils ont besoin d’avoir constamment sous la main. hêtre, en noyer, en mérisier, en acajou, en palissandre, en ébène, 8 de cuivre ou de maillechort poli ou nickelé.
portent également à leur ceinture des gaines beaucoup plus sont généralement en hêtre.
»# dernières le nom de boutiques, elles peuvent contenir jusqu’à
CUIRS A RASOIRS
ir sert à aviver et en même temps adoucir le tranchant des rasoirs. » que lorsqu'on à commencé à se servir des rasoirs, on les passait *adoucir le tranchant ; c'est ce qui sans doute a donné l’idée pour cette opération.
mployé des lanières de cuir que l’on accrochait par une extrétendait en les tenant par l’autre bout ; puis on imagina de run morceau de bois et de l’enduire d’une pâte plus ou moins
t instrument doit remonter au commencement du XVIII: siècle ;
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cependant nous n’en avons point trouvé trace avart l'année 1760 ; c’est à propos de: l'invention par le sieur Larivière d’une composition pour affiler les rasoirs, laquelle pouvait tenir lieu de pierre à l'huile et de cuir (1).
M. Havard signale dans son Dictionnaire de l'Ameublement et de la Décoration, deux sortes de cuirs imaginés durant l’année 1766 :
« C’est d'abord le coutelier Songy qui faisait publier dans les journaux l'attestation suivante :
« Nous, lieutenant, prévôt et syndic de la communauté des perruquiers, certifions avoir fait « l'épreuvz des cuirs à repasser Les rasoirs de la composition du sieur Songy, Maître coutelier rue et « cul-de-sac du Coq-Saint-Honoré prés le Louvre à l'enseigne du Chef de Cerf.
« Lesquels cuirs avons trouvé être très bons pour adoucir les tranchants des rasoirs, en foi de « quoi nous lui avons délivré le présent, à Paris, le 28 février 1766.
« Signé : Softréon, lieutenant ; Frion, Lallisaux, Picquot, Lafon, Visinet, Roland.
« Les cuirs du sieur Songy offraient cette particularité d'être en forme de cylindre, ce qui leur « permettait de renfermer une paire de rasoirs.
« Le 11 soût suivant, l’Avant-Coureur publiait cette autre réclame :
« C'est au sieur (.oué qu'est due l'invention et la perfection des cuirs appelés cuirs de lu Chine, « propres à repasser les rasoirs. Ils sont à deux fices ; avec eux, on peut se passer de la pierre huilée. « L'huile étant la nourriture de ces cuirs, cette qualité leur est particulière. »
« Le sieur Coué avait su faire approuver son cuir de la Chine par l’Académie des Sciences. »
En 1814, le sieur Crenet, rue des Fossés-Montmartre, n° 8, et le sieur Walle, quai des Orfèvres, n° 20, étaient réputés pour leurs cuirs à rasoirs.
Vers 1820, le sieur Pradier, rue Bourg-Labbé. n° 22, fabriquait d'excellents cuirs à rasoirs ; on en vend encore aujourd’hui à sa marque ; ils portent l’annonce
suivante comme autrefois :
CUIR approuvé par la Société d’Encouragement de PRADIER Coutellier Breveté d’Invention,
Ce cuir est disposé de manière à fixer la Pate Minérale; par son usage on pourra conslamment se passer du secours du Coutellier.
PRADIRR.
Utilité, confection et usage du ouir. — « La pro riété du cuir, dit Perret (2), est de « remettre le tranchant, par la vertu qu'il doit avoir de polir le rasoir de chaque côté, parce que « le tranchant qui se trouve entre deux frottements alternatifs, reçoit une supériorité de vivacité « très nécessaire. |
« Il faut remarquer qu’un tranchant qui a fait une barbe, se trouve fatigué surtout si lu rasoir « est conduit avec la même main, car c'est toujours le même côté qui travaille ; alors le tran- « chant se renverse de l’autre côté du frottement ; dans ce cas, il est facile de juger soi-même « que le cuir est indispensable parce qu'il ranime le tranchant en le remettant au milieu.
(1) Nous en avons déjà parlé page 196, chapitre IX, Il‘ partie.
Chad. Perret. — La Pogonotomie ou l’art d'apprendre à ñe raser soi-même. — Publiée en .
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« Or l'opération de la Pogonotomie (!) est un frottement continuel du rasoir sur la peau et « contre les poils ; il en résulte donc qu’un tranchant est susceplible d'arrondissement sl le rasoir « est bon et de renversemont si le rasoir est inférieur en bonté. On ne doit donc pas exiger plu- « sieurs barbes d’un rasoir sans suppléer par le moyen du cuir à sa vivacité usée.
« Le cuir est indispensable, mais aussi il est essentiel d’en avoir un bon; voici la manière de « pouvoir le faire soi-même :
« Premièrement, il faut donner aa bois la forme que l’on veut, c’est-à-dire 1, 2, 8 ou 4 faces ; « deux sont saffisantes. Il faut qu’il ait 5 à 6 pouces de longueur sur 15 vu 16 lignes de largeur « et deux ru trois pouces de poignée. Sur le bois ainsi préparé, l’on colle un morceau de cuir de « veau ou de buffle ou de chapeau de castor sur chacune de ses faces ; après que le tout est séché « et bien collé, si les deux faces ne sont pas unies, il faut les dresser avec un morceau de pisrre « ponce à sec, en les frottant d’un bout à l’autre.
« Il faut avoir soin de bien broyer sur une plaque de fer ou dans un mortier, la poudre, potée « ou telle autre drogue que l’on veut mettre dessus le cuir en la passant ensuite au tamis de
« soie, afin qu’il ne reste pas un seul grain sensible au doigt, parce qu’un seul suffroit pour
« ébrécher le rasoir autant de fois qu'on le passeroit dessus. « On peut faire des cuirs avec plusieurs sortes de choses, comme de la brique à four, du car- « reau, du tripoli, du crayon rouge, de la mine de plomb, de la pierre à rasoir, de la pierre de « ponce, de la pierre à couteau ou de faux, de la cruche à l’eau, des creusets à fondre, mais neufs « et enfin toute sorte de terre cuite (2).
« Un bon cuir, 1l est vrai, revient un peu cher. En voici la composition : les potées avec les- « quelles nous polissons l'acier, sont l’émeric, le rouge d'Angleterre, la potée d’étain et le cinabre « ou vermillon ; on prend de l’émeric pilé bien fin pour le côté noir, comme le plus mordant et « pour le dernier côté, du rouge d'Angleterre. dans le cas où on ne pourrait avoir du rouge d’An- « gleterre, la potée d’étain et le cinabre bien mêlés ensemble équivalent presque le rouge « anglais ; quant à la dose de l’un et de r’autre, sur une once de potée d’étain, un demi-gros de « cinabre suffit. | « Il faut allier ces drogues, soit poudres ou potées, avec quelque liquide pour pouvoir s’en « servir, c'est-à-dire qu’il faut en faire une espèce de gomme afin de pouvoir les appliquer faci- « lement sur le cuir. Pour cet effet l on peut prendre un peu d huile d'olive avec laquelle on les « délayera bien dans un petit pot; il faut faire cette es:èce de pâts aussi dure qu'il «st possible; « l’étendre ensuite sur le cuir avec une spatule ou la pointe d’un couteau et en couvrir à froii « toute la surface. | « Autre moyen : faites fondre dans un petit pot, un peu de suif dans lequel vous jetterez de « l’émeric ou telle autre poudre q 1e ce soit; délayez le tout ensembls à chaud, mais non bouil- « lantet l’étendez de même sur le cuir avec la spatule. La graisse de porc qu’on appelle sain « doux est encore meilleure.
« Que ce soit avec huile, suif ou graisse, il faut l’étendre avec la spatule sur le cuir et n’en « mettre que l'épaisseur d’une pièce de deux sols; s’il y en avoit davantage. la composition 8e « formeroit en écailles et se détacheroit du cuir ; il arriveroit aussi qu’en repassant le rasoir, « elle se ramasseroit par petits morceaux et occasionneroit des trous et des inégalités qui nuisent « beaucoup au tranchant du rasoir et rendent la manœuvre difficile. Il faut laisser sécher le cuir « ainsi préperé, un jour ou deux avant que de s’en servir. \ « Ls façou de repasser sur le cuir est précisément tout le contraire de celle de repasser sur la « pierre; sur celle-ci, c’est le tranchart qui marche devant; mais sur le cuir, c’est le dos qui va « par devant et le tranchant le suit.
« La position des doigts est la même que celle de la pierre ; ayant placé la main droite, le « ponce sur le dedans du talon, le doigt index «ur le dehors, on appuie environ trois fois la .« pesanteur du r.soir et l’on traîne le coup d’un bout à l’autre du cuir de façon que le talon
(1) Pogonotomie, du grec x%j1% baibe et teu’ety couper.
(?} Perret ajoute : « Tous les grands fuiseurs de cuirs verront pir ces détails que leurs secrets sont éventés. » Cela prouve que les cuirs étaient déjà connus depuis un certain temps et nous confirme gens l'opinion que nous avons émise que l'usage du cuir devait remonter au commence nent du
IIIe sièc'e.
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« porte sur le cuir au départ et que ce soit le bout qui s’y trouve en arrivant à l'extrémité du
« cuir.
« Lorsqu'on est arrivé à ce bout, on tourne le rasoir entre les doigts, le tranchant élevé du
« cuir, pour ne pas gâter le rasoir ni le cuir ; alors le pouce se trouve placé sur le dessus du « talon du rasoir et le doigt index en dessous, alors on appuie le talon sur le cuir et l’on approche « à soi en promensnt le tranchant d’un bout à l’autre; on répète sept ou huit fois cette marche « et l’on est assuré qu’il est bien repassé s'il prend bien sur la peau de la main.
« Il est essentiel d’avoir un étui pour renfermer le cuir à chaque fois qu'on s’en sert, pour ie
« conserver.
« Après avoir traité du cuir composé, il est à propos de parler de cuir naturel qui est la main « du pogonotomiste La main peut être regardée comme un second cuir qui en sa qualité de « peau vivifiée est toujours onctueuse et par conséquent propre à adoucir le tranchant du rasoir; « surtout lorsqu'il n’est pas bien bon, parce qu'alors il se lasse aisément par le frottement; sans « être obligé de recourir au cuir plusieurs fois, on peut lui donner sept à huit coups sur la main
« et il reprend sa vivacité.
« Je crois qu'il est nécessaire de répondre à certaines personnes qui disent trouver que leurs « mains sont les meiilenrs cuirs. Ces sortes de personnes qui ont la peau huileuse, d'où il suinte « une liqueur sur laquelle s'attache dans les plis de la peau, une prussière fine, ce qui forme « une espèce de gomme qui peut servir de cuir.
« Pour prouver ce que j’avance, il ne faut que remarquer les garçons perruquiers qui oublient « souvent leur cuir quand ils vont en ville pour raser et se servent avec succès de la main ; mais « la peau de ces garçons est toujours enduite de la pomad dont ils se servent; en outre il s’at- « tache toujours sur cette pomade de la poudre qui vole continuellement et se loge dans les plis « de la peau, ce qui forme une composition raturelle, propre à pouvoir servir de cuir. »
Les cuirs sont souvent disposés en forme de boite pouvant contenir un ou deux rasoirs ; la poignée est également creuse et sert à recevoir la pâte que l’on emploie pour l'entretien du cuir ; enfin un étui en carton dans lequel on place le cuir, le met à l’abri des chocs et de la poussière.
Au conmencement du XIX" siècle, on faisait des cuirs qui pouvaient contenir plusieurs rasoirs ; la collection de M. Chemin de Nogent renferme un cuir de Pradier disposé pour recevoir six rasoirs ; nous possédons dans notre collection un cuir de Crenet qui contient un rasoir et six lames de rechange.
D’autres cuirs ne sont formés que d’un seul morceau de bois.
Ces dispositions peuvent varier à l'infini, elles ne sont qu’accessoires ; la partie essentielle, c’est le cuir sur lequel on passe le rasoir.
Ce sont des bandes de cuir qui sont collées sur le dessus et sur le dessous de l'instrument et qu’on enduit comme au temps de Perret d’une pâte plus ou moins mordante.
Pour enduire l’un des côlés du cuir, on se sert d'une pâte dans laquelle on fait entrer de la potée d’émeri ou du rouge d'Angleterre ; on enduit l’autre côté d’une pâte dans laquelle on introduit de l’ardoise pulvérisée.
Voici la recette employée en Angleterre (1) :
« On prend une certaine quantité d’ardoise qu’on lave avec soin et qu'on pulvérise dans un
(1) H. Landrin. — Manuel du Coutelier.
LA GAINERIE
di on la passe dans un tamis très fin. On humecte cette poudre avec de l’eau rec de ll uile, jusqu'à ce qu’elle ait acquis la consistance du suif; on l’étend * préparé et bien nettoyé.
ers et celle un peu plus siliceuse de Fumay dans les Ardennes paraissent ; pour cet usage.
iers se servent de manganèse en poudre au lieu d’ardoise.
trer la pommade bien profondément dans le cuir, on le frotte longtemps avec ren étain.»
a que lorsque l’on veut raviver le tranchant du rasoir, on le passe ir enduit de potée d’émeri et de rouge d'Angleterre ; puis pour zrt du côté enduit de poudre d’ardoise.
ntéressant de reproduire ne remarque que nous trouvons dans echnologique (1) :
asoir sur la pierre ou sur le cuir, ilse forme toujours un ruorfil qui quoique it su tranchant s’il se trouve rejeté du côté opposé à la peau contre laquelle
fait bien attention à ce qui se passe dans l’action de passer le rasoir sur le ra que le morfil est repoussé vers la surface de la lame qui ne touche pas le si l’on termine cette opération sans réflexion et que le dernier coup soit soit en s’éloignant de la main qui le tient, soit en s’en rapprochant, il en ile premier cas, si c’est un droitier qui s’en sert, le rasoir lui paraîtra maue cas un gaucher le trouver excellent.
observations qu’un droitier devra terminer le dernier coup en allant vers la ti-nt le cuir et un gaucher qui tient le cuir de la main droite devra terminer rain droite. »
communs dont un côté seul est recouvert de peau, l’autre est en
2lus soignés ou cuirs fins, sont recouverts des deux côtés de peau 8 fins sont faits de plusieurs épaisseurs de peau très souple.
8 cuirs à rasoirs composés de planchettes très minces, recouvertes et et réunies seulement à leurs extrémités de façon à donner au .nde souplesse,
cuirs sont composés de bandes de peau montées sur une carcasse t de les tendre au moyen d’une vis que l’on manœuvre à l’aide de
en forme de parallélipipèdes dont les quatre côtés sont garnis de te plus ou moins douce.
emploient beaucoup les cuirs en forme de lanières.
echnologique ou Nouveau Dictionnaire universel des Arts et Méliers et de ile et commerciale (1824).
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PATE A RASOIRS
L'invention des cuirs à rasoirs donna l’idée de préparer des compositions plus ou moins efficaces pour l’affilage des rasoirs.
Le sieur Larivière, comme nous l'avons vu précédemment, avait imaginé en 1760 une composition qui a la propriété de faire couper les rasoirs en dix ou douze tours mieux que sur la pierre en cinquante.
Cette composition avait été essayée par les valets de chambre barbiers du Roy et par les Syndics de la Communauté des Perruquiers.
Les composition de ce genre n'eurent point de succès ; seules, les pâtes à rasoirs, pour l'entretien des cuirs qui répondaient à un besoin réel, ont vu leur utilité consacrée par l'usage.
M. Hamon, coiffeur à Paris, imagina vers 1820 une pâte à rasoirs que son petitfils, coutelier rue de Cléry à Paris, vend encore aujourd’hui sous le nom de pâte zéolithe.
MM. Lanne et Lieux, rue des Gravilliers, 29, préconisaient vers 1830 l'usage d'une pâte minérale raffinée pour faire couper les rasoirs.
Vers la même époque, M. Treppoz, rue du Coq-Saint-Honoré, 6, vendait un cuir avec poudre métallo-terreuse pour adoucir les rasoirs.
Quantité d'autres essais furent faits qui n'ont pas réussi, et la pâte zéolithe préparée par Hamon tient la première place dans ce genre de produits.
PLANCHES A NETTOYER LES COUTEAUX
Ponr nettoyer les couteaux, on se sert de planches en bois blanc recouvertes d’une bande de peau de bufîfle.
Pour en faire usage, on saupoudre la peau d’une poussière formée d’une espèce de poudre grise très fine, puis on passe les lames des couteaux sur la peau ainsi préparée pour enlever Îcs taches produites par les aliments.
Il y a des planches simples coinme celles que nous venons de décrire, ce sont les plus répandues ; d’autres sont disposées sur une boïte qui contient la pcudre ; enfin les planches qui composent la troisième sorte, reposent sur une espèce de chevalet destiné à recevoir une briquelte de poudre que l’on pulvérise au fur et à mesure des besoins.
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ACHINES À NETTOYER LES COUTEAUX
es appareils à nettoyer les couteaux doit remonter au milieu du
iglais The practical Mechanics Journal de 1854, donne la descripeur de couteaux imaginé par M. H. Hilliard de Glasgow. comme tous ceux qui ont été fabriqués depuis, se compose de deux e brosses et de morceaux de cuir et montés sur un arbre.
ues sont renfermés dans un bâti en fonte dans lequel on introduit iinée à polir les couteaux.
érence de ce bâti sont pratiquées des ouvertures pour les couteaux placer entre les deux disques.
it un rapide mouvement de rotation aux deux disques au moyen adaptée sur l'arbre, la brosse et les morceaux de cuir qu'ils supt frotter les deux faces des lames et les polir.
sont surtout destinés aux hôtels et restaurants où l'on a beauix à nettoyer.
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CHAPITRE XV
La coutellerie et les tarifs de douane.
Valeur de la coutellerie.
Le commerce de la coutellerie était autrefois, comme tous les commerces, le monopole d’une corporation, celle des couteliers dont nous avons étudié l’organisation dans la deuxième partie de notre travail ; c'était une corporation nombreuse et importante.
La première trace que nous en ayons, remonte au règne de Philippe-Auguste, c'est-à-dire au XII° siècle, puis nous trouvons ensuite ses statuts dans le Livre des Métiers d’Etienne Boileau (1270).
À Paris, la taille de 1592, sous Philippe-le-Bel, mentionne vingt-deux marchande couteliers, celle de 1300 en dénombre trente-huit.
Au XIV® siècle, nous avons relevé les noms de sept couteliers à Paris, et au XVe, nous avons trouvé trente maîtres couteliers à Toulouse et huit à Langres.
Les conditions du travail à cette époque étaient encore bien primitives, le métier était très long à apprendre parce qu'il fallait que chaque ouvrier sache faire toutes les pièces qui en dépendaient.
Le coutelier devait fabriquer de tous points, couteaux, ciseaux, rasoirs, forces, canifs et combien d’autres instruments.
Ce n’est pas encore tout, il était obligé de faire lui-même ses outils, marteaux, tenailles, limes, etc. ; c’est ce qui explique la lenteur des progrès de l’industrie.
Valeur de la coutellerie au XIV° et au XV° siécle. — Nous intéresserons certainement nos lecteurs en mettant sous leurs yeux lea quelques prix que pous avons relevés dans différents documents de cette époque.
e et vente après décès des biens de la Reine Clémence de ruve de Louis le Butin :
re deciseaur . . : . . . . . 10 sols.
eaux à manches d'argent . . . . « . 20 sols.
eaux ätranchier. . . . . . . + 4 livres.
tre des comptes, conservé aux archives de Périgueux, ’en cette année, il avait été payé au coutelier Noël, pour
tux d'armes . . . . . 84 sols.
d'Eenre La Fontaine, argentier du roi Jean :
18 de Fieuvwiller, coutelier, pour 2 paires de couteaux à
vant le Roi, à tous les rarepains garnis de viroles et de
l'argent, dorées et esmaillées aux armes de France, à manches d’ybenus pour la saison de Karesme et
e à manches d’ivuire pour la feste de Pasques . . Csous(!) par paire.
‘bomas pour une autre paire de couteaux à manches l'yvoire et d'ybenus, garnis de viroles et cinglètes d’ars et esmaillées aux dites armes, pour la feste de la
te . . . . . . . C sous.
le Guillaume Brunel, argentier du roi Charles VI :
nin Martineau, coutelier demeurant à Melun, pour steaux neufs achetés de lui pour le Roy et pour mons dymanche X jours de mars, le Roy disner à Poully sun, argent . . . . . . . .
net Petit, pour V paires de cousteaux à viroles de fer, ui ce jour que le Roy fist sa fête au Palais ; par les ce jourillec., argent. . . . . .
48 sols.
4 livres parisis.
Iistoire financière de la France. — Voici un tableau de la valeur des monnaies qui permettra d’apprecier celle des objets dont nous donnons les prix dans
Poids d'argent Valeur Valeur
contenu de du
dans la
la ivre livre sol 6-12701, 76 er. 56 16 fr. 8 0 fr. 842 alois (1828-1860), 50 gr. » ifr » 0 fr. 660 360-1364), 38 gr. 32 7 fr. 86 0 fr. 866 60-1422), 22 gr. 70 fr. » O fr 249 18-1616), 19 gr. 0 4 fr. 20 0 fr. 200 560-1874), 14 gr. 80 Sfr 14 O fr. 167 L-1689), 12 gr. 72 2 fr. 80 0 fr. 189 10-1648), 9 er. 84 2 fr. 05 0 fr. 108 48-1716), A Tr. 48 0 fr. 98 O fr. 049 6-1774), 4 fr. 48 0 tr. 98 0 fr. 049
Valeur relative de la livre e rapport el'pris du blé
ETES SE
, du latin libra, a été ainsi appelée parce que, à l’origine, elle représentait ’une livre de métal précieux. Sous Charlemagne elle pesait 867 grammes et
solidus, nom donné dans le principe aux pièces d'or et dont par abréviation les trois premières lettres s0/, d’où l’on a fait scu. Il y avait 20 sous dans des sous d'or, des suus d’argeut, mais aujourd’hui le mot sou ne s'applique
>8 de bronze.
ir la valeur relative de la livre tournois avant le règne de Charles VI parce
onnaies et des denrées éprouvait de fréquentes variations.
1387. — Comptes de Guillaume Brunel, argentier du roi Charles VI :
À Pierre Willequin, coutellier demeurant à Paris, pour une
paire de couteaux à trancher garnis de petit coulel et de parepain,
engaignez ainsi qu'il sppartient pour trancher devant le Roi
nostre Sire. . pour ce XII livres XVI sols.
A lui pour une autre paire de cousteaulx à manche d'ivoire et
gurnis d'argent esmaillé aux armes de France et pour le parepain
et le petit coustel, pour trancher devant le Roi nostre dit Sei-
gneur jour des gran: Pasques. . . . pource XII livres XVI sols. 1893. — Rôles d2 l’abbaye de Saint-Etienne de Caen : L'abbé de Caen donna av grand baiïilli un couteau de. . . 15 sous et au vicomte de cette ville un couteau de . . . . . 12 sous
1469. — Comptes des dépenses ue la cour de Louis XI : À Olivier le Maulvais, valet de chambre et barbier du corps du roi, pour un estut garni de razouers, dorés de fin or, sizeaux, peignes et mirouers. . : . . . . . . 20 livres 12 sols.
XVI° et XVIL° siècle. — Il y avait au XVI° siècle :
à Châtellerault. . . . 60 maîtres couteliers.
à Toulou.e . . . . 49 — _
à Thiers . . . . , 170 — —
à Langres. . . . 20 — —
à Paris . . . . . 60 — — Soit. . . 340 maîtres couteliers.
Nous en trouvons un bien plus grand nombre au XVII siècle :
à Paris . . - 91 maîtres couteliers occupant environ 278 ouvriers.
à Toulouse. . 40 — — — — 120 —
à Thiers . . . 480 — _— — — 1293 —
à Moulins. . . 16 — — — — 48 —
à Saint-Etienne. . 31 — — — — 93 —
à Châtellerault. . 12 — _— — — 860 —
à Langres. . . 80 _— — — _— 90 — Au total. . 7158 maîtres couteliers occupantenviron 2269 ouvriers.
Valeur de la coutellerie au XVII siècle. — Grâce aux patientes recherches de M. Gustave Saint-Joany (!}, nous pouvons donner un aperçu des différentes sortes d'articles fabriqués à Thiers et leurs prix, d’après divers inventaires faits au X VII* siècle (1666 à 1694).
Nous y trouvons :
Couteaux de table :
Une coutelière (en boite), à à 6 piéces, manches d'écaille, ronds garnis d'argent. . . . . 11 livres (?}
(1) Gustave Srint-Joanny. — La Coutellerie Thiernoise, de 1500 à 1800.
(?) La livre à cette époque ne valait que 0 fr. 98 de notre monnaie actuelle, mais sa valeur relative, c'est-à-dire comparée au prix du blé, était 2 fr. 49.
es d'ivoire à bouton et
argent à viroles et dorés.
8 àclous. . .
5hes d’escaille à clous ches d'argent.
ches d'ivoire.
6 couteaux .
eaux . .
üteaux dorés.
anches de corne .
viquant avec son foureau.
; manches d'ivoire.
treau . . . :
’Angleterre, manche en
ire. . : .
28 dorés, manche ivoire.
theivoire . .
38 d'argent .
‘cherie.
À manche d'os.
de buis.
me noire. la douzaine, rne noire. — iche.
TI
d'écaille !
1e de cerf à la Daul'os. :
CET
mn
Petites ciseaux gravées .
Ciseaux demi-barbières
* Ciseaux à crain . .
Ciseaux lingères passe-grands. . .
Grandes ciseaux à l’Espagnole
Ciseaux à gros clous pcur ailleurs et drapiers.
Ciseaux communs .
Ciseaux à double rose
Ciseaux dorés en or molu
Ciseaux damasquinés .
Petits ciseaux fins de Paris .
Etuis ou foureaux d'argent, garnis ‘de ciseaux.
Rasoirs.
Rasoirs à manches de baleine .
Rasoirs communs .
Rasoirs façon d’escaille .
Rasoirs à manche de buis.
Instruments de chirurgie.
Pinsettes à ressort.
Menus ferrements .
Estui de chirurgien.
Instruments de maréchal.
Petites flammes de maréchal .
Flammes moyennes.
Etui de mareschal garni.
Pinces à épiler.
Petites pinsettes à arracher le poil du nez.
Trancbets.
Tranchets moyens et petits
la douzaine,
DIT
ho | Lab ©
La coutellerie de Moulins qui était très renommée à cette époque, nous offre
l'exemple d'objets de luxe achetés par cette ville :
Six estuitz de couteaux et ciseaux dorés et garnis de nacque de
perle ayant coûté . . ‘
24 livres.
Valeur des matières premières et outils. — Il ne suffit pas de savoir le prix de vente de ces objets pour en apprécier la valeur, il est aussi utile de connaître le prix des matières premières qui servent à leur confection.
Au XIV: siècle, la livre d'acier valait
8 deniers,
Îmes de notre monnaie actuelle; or comme la valeur e à cette époque à 6 fois celle d'aujourd'hui, cela ‘ivre d'acier. . . . . . . .
if de 1581 dressé pour régulariser la perception des re de 1582 fixent les prix suivants :
la livre, 3 sols. . + qui correspondent à
_ 2 = 6 denters : . —
— 10 —. ee _—
3 en rapportons aux inventaires (1680) cités par M.
valait. . h sous 9 deniers la livre ou _ 17 — _ — . . 18 — . . _ —" 8 livres _ . _ _ _— A4 — . _ _ _ 4 — . _ — 7 livres _ la grosse ou _ 8 — 10 — le cent ou . — 2 — le boisseau ou
0 fr.
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tons le prix des outils, nous aurons réuni tous les é constituer l'état de la fabrication à cette époque. ments nécessaires au coutelier que nous donne enc
ant environ 200 livres,
souche o livres ou . . 16 sous . . . . 2 sous 6 deniers . . . . 12 sous
49 fr.
7 fr.
ifr ifr.
1fr.
0 fr.
Ofr.
fr.
Co @ Et 0 00
> premier tarif de douanes à été établi par Colbert r l’industrie française par la concurrence étrangère
ints faibles.
odifications ; suivant l'arrét du 3 juillet 4692, la cout
cerie et dut payer comme cette dernière :
droit d'entrée.
1 Coutellerie Thiernoise de 1500 à 1800.
en.
Pour droit de sortie, elle continua d’être régie par le tarif de 1664 qui lui imposait un droit de 3 livres si elle n'élait pas de fabrique française, et seulement 2 livres si elle en était et qu'elle eût été déclarée pour les pays étrangers.
Etat de la coutellerie au XVIII° siècle. — Les couteliers français ont été pendant longtemps tributaires des pays étrangers pour l’achat des aciers.
Dès le commencement du XVII° siècle, les Allemands avaient découvert la méthode de cémentation de l’acier, et leurs produits étaient alors les plus estimés.
Les fabricants anglais et français cherchèrent à produire des aciers du même genre ; les anglais y parvinrent les premiers vers 1690, et ce n'est qu’en 1720 que Réaumur trouva le moyen de convertir le fer en acier.
Malgré cette cause d'infériorité, la coutellerie était très prospère à cette époque, et les couteliers du XVIII: siècle nous ont laissé des pièces d’une exécution vraiment remarquable.
C'étaient de véritables artistes parmi lesquels nous devons citer : Gavet, Berge et le plus célèbre de tous, Perret (1), l’auteur de l’Art du Coutelier.
(1) Jean-Jacques PERRET, dit M. L. Domairon dans sa Notice sur la vie et les ouvrages de Perret, auquel nous allons emprunter les notes qui suivent, reçut le jour à Béziers, d’Etienne Perret, coutelier, et de Jeanne Limoges, le 80 juillet 1730. L'acte de nuissance porte qu'il fut baptisé à la paroisse Saint-Félix et qu’il eut pour parrain un frère de son père, Jean Perret, aussi coutelier, et pour marraine une sœur de ss mère, Jeanne-Marie Limoges, épouse de Jean Perret. Les deux frères Perret avaient épousé deux sœurs ; les deux familles faisaient ménage commun et uabitaient une maison située rue de l’Ancien-Hôpital-Mage. Cette maison porte aujourd'hui le noméro 28.
Après avoir appris chez sun père le métier de coutelier, il partit à l'âge de douze ans faire son tour de France. 11 parcourat les principales villes du midi et lorsqu'il sentit qu’il pouvait sans crainte se présenter dans un grand atelier, il se rendit à Paris.
Perret s’attscha surivut à la fabrication des instru nenta de chirurgie, et pour parvenir plus sûrement à produire des instruments répondant bien aux bessins de l’art chirurgical, il étudia l'anatomie à l'Ecole de Médecine où il s’attira la sympathie des docteurs Lecat, Durand et
orand.
En 1763, Perret se fit recevoir maître coutelier. Sa réputation de praticien accompli était déjà assez solidement établie pour être reçu à l'unanimité par ses collègues sans avoir besoin de faire de chef-d'œuvre ; mais il ne voulut jouir d'aucune dispense et se mit en devoir de faire son chef-d'œuvre. Les jurés furent tout à fait surpris lorsqu'il leur présenta comme résultat de son travail une coupe dont l'exécution exigeait le talent d'un artiste.
Le corps des couteliers se réunit le 24 mai 1753 et prit une délibération par laquelle il félicitait Perret de la supériorité de son chef-d'œuvre, et lui recommandait de faire figurer #ne coupe comme emblème sur son enseigne et sur sun poinçon.
Perret établit son atelier et son magasin rue de la Tisseranderie ; ils furent bientôt les plus achalandés de la capitale ; vingt ouvriers étaient occupés à la fabrication des instruments de cbirurgie ; jamais réputation ne fut plus brillante et mieux méritée.
Une si haute renommée lui valut la confiance de ses confrères, il fat à maintes reprises élu jaré-gai de, et il exerça pendant de longues années les fonctions de Premier Prévôt de la mattrise des couteliers.
Perret appliqua aussi ses soins à perfectionner les matières employées par les couteliers, et il était honreux de faire profiter ses confrères des découvertes qu'il faisait.
Son attention se porla un jour sur le rouge que l'on tirait d'Angleterre. Après une quantité considérable d'essais, il trouva le moyen de le remplacer par la polée d'acier, et pour montrer la
nbre des couteliers s'était accru d’une façon considérable au XVIIT* siècle tait alors : .
sa potée, imagina de forger un morceau d’acier capable de faire un miroir de troit demi de large et six pouces de hauteur. (Il figurait à l'Exposition rétrospective de au Champ de Mars en 1889).
rage d'un poli parfait fut l’objet d’nn rapport à l’Académie des Sciences, et le bruit et squ’aux oreilles du Roi qui voulut connaître l’auteur de ce superbe travail.
ir fut offert au roi Louis XV par les couteliers.
eptembre 1769, à midi, des violons et des haut-bois se firent entendre dans la grandt slais de Versailles, et peu d’instants après l’huissier de service annonça la communauti ers de Paris. Les cordons bleus, les gens de lettres, les officiers généraux, les ducs e rangèrent sur deux haies pour voir défiler le cortège. Les compagnons couteliers avaien ments ornés de rubans de toutes les couleurs ; quatre jeunes gens vêtus de blanc por- 8 une corbeille entourée de fleurs un miroir en acier poli ; les jurés-gardes fermaient l entouraient l’auteur du chef-d'œuvre, Perret, leur Prévot. Le Roi parut.
rot vint déposer aux pieds du Monarque la corbeille et le miroir, et il s’exprima ainsi avez voulu, Sir2, qu'un modeste ouvrier vous fit homn.age de son travail ; cette récompens ?, J'étais loin de la mériter ; l'amour profond que j'ai paur mon pays et pour mon Roy m1 tenu dans mes efforts. Les couteliers de votre Ponge ville de Paris, par l'entremise de leu déposent à vos pieds l'expression bien sincère de leur attachement inviolable à votr personne et vous prient d'agréer la faible offrande du produit de leur industrie. »
:V serra effectueusement la main du Prévot et lui répondit :
ieur Perret, le Roi de France ne devait pas être le dernier à payer son tribut d'admuratios hste aussi distingué que vous ; je suis fier de votre succès et croyez que notre cœur roya récier les avantages de votre découverte. Pour preuve de notre attachement à votre personne ons usage à notre toilette de votre beau miroir. Dés ce jour, monsieur l'erret, vous ête r du château : notre interdant vous fera part de nos demandes. »
1e jeta aux pieds du Roi qui le releva aussitôt et le pressa entre ses bras Le miroi s les mains de tout le monde, et bientôt les violons et les haut-bois annoncèrent |: > la communauté des couteliers.
16 se contente pas d’être un artiste dans son art, ilse montra aussi babile écrivain. nier ouvrage qu'il livra à l'impression parut en 1769 ; il «st intitulé : La Pogonotomie ot rendre à se raser soi-même avec la manière d: connaître toutes sortes de pierres propre vus Les outils ou instrumens, et les moyens de préparer les cuirs pour repasser les rasoirs s d'en faire de très bons, suivi d’une observation importante sur la saignée.
st dans son ouvrage l'Art du Coutelier qu'il se révéla auteur consciencieux et écrivair CIS.
rage comprend trois parties : la première qui parut en 1771, est relative à l’art du cou penn it ; les deux autres parties traitent des instruments de chirurgie, elles furen en .
imie des Sciences ne put s'empêcher d'exprimer sa vive satisfaction pour un travai 1 compris, et consigne en termes élogieux dans ses annales l apparition Ge cet ouvrage ien été écrit depuis de plus complet sur la coutellerie, et cet ouvrage est resté le vad tous les artistes de cette profession.
7, la Société des Arts de Genève, ouvrit un concours au sujet de la manipu‘ation, de | de l'emploi de l'acier. Perret, qui déjà depuis longtemps préparait un travail de ce genre el il résumait le résultat de ses recherches et de ses expériences, présenta un mémoir ‘uronné le 19 décembre 1777, et la Société des Arts de Genève lui envoya le breve honoraire.
reusement Perret avait contracté une maladie due à l’excès de travail, et malgré le premiers médecins de la capitale, il mourut le 2 avril 1784.
tit une fille mariée à un maître coutelier, mais son gendre auquel il avait laissé s0 ne put maintenir la réputation qu'il s'était faite.
àParis. . . . 120 maîtres occupant environ 360 ouvriers
à Thiers 500 —_ — 6 —
à Moulins 19 — — 76 —
à Langres 61 — — 244 —
à Cosnes 16 — — 48 —
à Caen. 30 — — 120 —
à Nevers . . 12 — — 86 —
à Saint-Etienne . . 60 — — 350 —
à Châtellerault . . 300 — — 700 — Soit 1 108 maîtres occupant environ 6 934 ouvriers
La métallurgie française commençait à peine à pouvoir rivaliser avec la métallurgie anglaise et la métallurgie allemande, lorsque l'anglais Benjamin Hunstmann imagina en 1775 ses procédés de fusion de l'acier.
Quoique cette méthode fut tenue secrète, l’on parvint en France à produire de Pacier fondu vers 1788.
Mais l'industrie française ne put recueillir les fruits de, cette découverte, car les savants de l’époque émirent cette opinion absolument regrettable, que tous les fers étaient aptes à faire le bons aciers pourvu qu'ils soient bien travaillés (!).
Imbus de cette idée, tonus les gouvernements qui s2 sont succédé en France depuis lors, se sont attachés à favoriser la production de l'acier avec les fers français, ce n’est guère que vers 1840 que l’on finit par reconnaiire l'impossibilité de produire de bons aciers avec nos fers indigènes et l'obligation d'employer des minerais de fer de Suède pour obtenir des aciers fondus de bonne qualité.
Les Anglais, qui avaient été les premiers à reconnaitre ce principe, l'avaient mis en pratique d’une façon absolue et ils avaient obtenu des qualités d’acier bien supérieures et qui avaient consacré la réputation de la coutellerie anglaise à cette époque.
Valeur de Ia coutellerie au XVIII: siècle. — C'est encore à M. Gustave Saint-Joanny que nous allons emprunter les prix suivants, qui proviennent d’inventaires des années 1738 et 1753. Nous y avons ajouté quelques prix de couteaux de Saint-Etienne que nous avons trouvé dans l’ouvrage de M. Fougeroux de Bondaroy, l'Art du Coutelier en ouvrages communs.
Couteaux de table.
Couteaux de table à cul-de-lampe de cuivre en
boëte . la douzaine, 2 livres (2) 10 sols.
Couteaux de table passe-grande, manches de
porcelaine et viroles d’étain . — 6 — Couteaux de table passe-grands, manches de
porcelaine et viroles d'argent . . . . — 8 —
(3) Berthollet, Monge et Vandermonde. — Avis aux ouvriers en fer sur la fabrication de l'acier.
(2) A valeur relative de la livre sous le règne de Louis XV était de 1 franc 66 (voir le tableau page 7
-grands, manches de .
58 decuivre . . la douzaine, 6 livres
i communs piquotés
d'os blanc. . . la grosse, 8 —
e manches d'ivoire . la douzaine, 12 —
8 (Saint-Etienne) . — desa7 —
sitre (Saint-Etienne). — de 1 livre 10 sols à 2 livres.
8 d'argent et manches + . . . — de 12 à 24 livres,
is pour bouchers en la douzaine. . . 15 sols.
à manches de buis . . . . — de 18 à 24 livres.
ons. . . . la douzaine, 1 livre 5 sols.
ms. . . . — 1 — 15 — 18 d'os . . . — 1 — 10 — à virolle. . . Ja grosse, 8 — _ à virolle. . « — 5 — _ rt corne claire. . _ 15 — _ sort . . . _ 4 — 10 — 2 mitres d'acier . la douzaine, 1 — _ . virolle à cuvette . _— 4 — — noise . . . — 1 — 10 — roise . . _ 2 — _ de cerf la grosse, 18 — _ rf.: . — A — _ vert. . — 2 — —_ erf. — 883 — — 8 de cerf. . _ 46 — _ « bois de cerf . — 657 — _ . . . . —_ 18 — _ 1e . . . _ 2 — vec fleurs . la douzaine, _ 16 — ecommuns . . _ — 5 — . . . . la grosse, 1 — _ mes . . ouzaine, 7 . ous _ « SE . grosse, le _ :(Saint-Etienne) . — ded4àai2 — manches de corne — _ . . . . — 15à88 — _
. . . . la grosse, 2 livres 6 sols.
(Saint-Étienng) | deba6 — =
Ciseaux.
Petits ciseaux à poire .
Moyens ciseaux à poire. .
Grands ciseaux lingère unis . .
ands moyens ciseaux Barcelonne.
Moyens ciseaux Barcelonne .
Grands ciseauc à béquille
Petits ciseaux à béquille. .
Moyens ciseaux, /açon de Madrid .
Moyens ciseaux, façon de Langres .
Grands ciseaux à crain, communs.
la grosse, 15 livres
_ 16 -la douzaine, 6 —
— 2 — 10 sois.
la grosse, 15 —
la douzaine, 3
Valeur des matières premières et salaires des ouvriers. — Nous trouvons dans l’ouvrage de Perret, l'Art du Coutelier, les prix de différentes matières employées en coutellerie au XVIII siècle (1771) ; en voici la nomenclature :
la pièce, de 40 à48livres (1)
Meules de 4 pieds.
Emeri en grains .
Emeri broyé.
Potée d’étain .
Petée d’étain superfine.
Rouge. . .
Rouge superfin .
Cornes de bœuf .
(‘ornes de cerf bène. .
Bois violet .
Palissandre.
Ecaille
cre.
Blanc d'Espagne - . .
Tripoli . . . .
Pierre ponce . . .
la livre, 12 sols.
_— 39) — _— 1 — 4 — _ bi — 4 — _ 1 — 4 — _— 64 —
le cent, de20à30 —
la livre, de6à9 —
le cent, de30à60 — — de15àa25 — — de12à15 —
la livre, de10à20 — — de8à 8 —
Je cent, 180 à 200 e pain, 6 deniers
1e livre, de4àB —
de6à7 —
Nous allons compléter ce tableau par quelques prix de main-d'œuvre payés à Saint-Etienne et que nous empruntons à M. Fougeroux de Bondaroy (?) :
Façon d'émoulage et de polissage des couteens communs .
Façon d’ émoulage et de polissage des couteaux
de tab
Façon de débitage et préparation des billes de bois destinées au moulage des manches .
L'ouvrier peut gagner . .
Moulage des manwhes .
L'ouvrier peut gagner.
la grosse, la douzaine,
la grosse, par jour, la grosse, par jour,
(1) La valeur relative de la livre était à cette époque de 1 franc 66
(2) Fougeroux de Bondaroy. —
L’Art du Coutelier en ouvrages communs.
de 6 à 2 sols.
de8 à 10
de8à 12 de 20à 4
91. — La coutellerie française fut protégée à cette épaque par un ‘qui prohibait l'importation de la coutellerie étrangère ; c'était le iéral du 15 mars 1791.
wolution ef sous l’Empire, la coutellerie eut beaucoup à souffrir du sorté dans les mœurs, et de l'éloignement des ouvriers enlevés à ar les guerres qui ensanglantèrent l’Europe à la fin du XVIII imencement du XIX'°. D'un autre côté, les traités de commerce ‘rance et les puissances qui se coalisèrent contre elle furent annulés y8 fut fermée aux produits étrangers. L auration, le tarif général de 1791 fut remis en vigueur ; il fut ar le Gouvernement de Juillet et par le second Empire jusqu'en
fut assez favorable à la coutellerie française qui se transforma à ne protecteur.
utellerie pendant la première moitié du XIX°stècle.— ier fondu modifia complètement les théories admises et fit recherd'améliorer la fabrication.
jà parlé d'un coutelier de Caen, Damemme (1), qui vivait au comsiècle, et qui a consigné dans son ouvrage l'Essai pratique sur zanière de travailler l'acier, les résultats de ses essais et de ses
entièrement consacré à l'examen approfondi des phénomènes qui : trempe de l'acier. u holson fit pour la première fois usage des bains métalliques pour
de cette époque cherchèrent aussi à produire des aciers imitant :spoir d'obtenir un tranchant meilleur, mais ces essais restèrent > damas étant composé de fer et d'acier, on ne pouvait obtenir une sant assez grande pour des rasoirs ou des canifs, et le prix en était” pouvoir l'utiliser à la confection des couteaux de table ou des ts.
er fondu, dont l'emploi se répandait chaque jour de plus en plus, >urs résultats, le damas fut abandonné.
qui se sont distingués durant cette période, sont :
les couteliers le plus en renom de 1820 à 1850 ; il fut très remarn de 1819 et à celle de 1823, ses rasoirs sont signalés comme ayant aropéenne.
>, chapitre III, page 296.
Henri-François-Charles Gavet (1) imagina vers 1827 de munir les couteaux de table d'une embase ou bascule, modification dont nous nous sommes occupé au chapitre précédent.
Cette amélioration a été le point de départ des formes données aujourd’hui aux couteaux de table. C’est de cette épuque que date, à proprement parler, la coutelle-
rie de table.
Enfin Charrière (2), coutelier et fabricant d'instruments de chirurgie ; la renommée
(1) Nous croyous intéressant de faire connaître les divers membres de la famille GAVET qui a joué un rôle important dans l’histoire de la coutellerie : D'abord nous trouvons Jean Gavet, qui obtenait en 1767 un brevet de coutelier du Roy ; son magasin était situé rue Croix-des-Petits-Champs. C'est lui qui, en 1764, imaginait de frapper les manches d'argent au moyen du balancier. Son beau-frère et successeur, Jacques Couespel, obtint en 1771 un brevet de coutelier du Roy François-Charles Gavet, qui avait travaillé per dant dix ans sous la direction de Jacques Couesel, son oncle, lui succéda. Le Irevet de coutelier du Roy lui fut accordé le 20 avril 1782 ; il abitait rue Saint-Honoré, 138.
Charles Gavet, n6 en 1783, fils du précédent et son successeur, put obtenir le brevet de coutelier du Roy le 14 mai 1814 et le titre de fournisseur du duc de Berry le 1* octobre de la même année. Son fils, Henry-François-Charles, qui lui succéda, obtint le 15 avril 1816 le titre de fournisseur du Roi. Il céda en 1834 sa maison à M. Legrain, qui lui-même la céda eh 1844 à M. Languedoca. C’est à M. Languedoca fils, qui a transporté sa maison rue du Quatre-Septembre, n° 20, que nous devons tous ces renseignements ; nous ne saurions trop le remercier de son obligeance ; nous avozs même vu chez lui une série de matrices qui datent de la fin du XVIIT* siècle, dont se servaient Gavet et Couespel ; elles figuraient à l'Exposition rétrospective de la coutellerie au Champ-de-Mars en 1889, et nous avons été heureux de pouvoir reproduire quelques modèles fabriqués avec ces matrices, grâce à la complaisance de M. Languedocq fils qui a bien voulu nous Îles communiquer.
(2) Joseph-François-Bernard CHARRIÈRE eat n6, dit le docteur Bergeros, le 18 mars 1803, à Cerniat, canton de Fribourg (Suisse) ; »l entrait en 1818 comme apprenti chez le coutelier Vincent, qui s'était fait une spécialité des instruments de chirurgie, et dont la boutique 8e trouvait dans la cour des Hospitaliers de Saint-Jean-de-Latran, aujourd'hui démolie et située presque en face du Collège de France
À 18 ans, il s'établit dans une petite échoppe voisine de celle de Vincent et il rêvait d'apporter des améliorations À la coutellerie chirurgicale lorsque Dupuytren remarqua son ingéniosité et se l’attacha pour ainsi dire, lui inspirant chaque jour de nouveaux modèles d'instruments.
En 1826, Charrièro fut nommé fournisseur de la commission des hospices, et en 1888 il s’installait rue de l'Ecole de Médecine. : | |
C'est à cette époque que se place un épisode qui a fait sa réputation. |
Préoccupé de la supériorité qu’on attrit uait aux couteliers anglais, il entreprit le voyage de Londres pour étudier les secrets de leur fabrication. A son retour il se rend t auprès des premiers chirurgiens de Paris et leur présenta des bistouris que, disait-il, il rapportait d'Angleterre.
Ces instruments furent trouvés parfaits, et grande fut la surprise des chirurgiens quand Charrière leur fit lire sur ces instruments son nom qu'il avait eu soin de dissimuler sous la virole.
Ainsi se trouvait détruite la fameuse supériorité des fabricants anglais.
En 1842, il s’installait dans les bâtiments où se tr. uvent encore les ateliers qu'il a créés.
11 fut fait chevalier de la Légion d'honneur en 1844 et officier en 1851.
Charrière a perfectionné tuus les instruments de chiruigie et il en a créé un bon nombre. Il serait trop long d'énumérer les inventions et les découvertes qui ont rempli sa grande et noble carrière. fl est mort en 1876, après uvoir eu la douleur de perdre sa ferme et ses deux fils, dont l’un était appelé à lui succéder. Il avait une fille mariée à l'un des frères Vitry de Nogent.
(Dictionnaire de l'Industrie et des Arts Industriels).
extraordinaire de ses produits en a fait une de nos célébrités contemporaines. m, dans son rapport sur l'Exposition de 1897, disait qu’en 1825 la France rté pour 1.736.000 francs de coutellerie.
vement s'était sans doute ralenti car le rapporteur du Jury de 1834 ne our l'année 1833 qu’une exportation de 102.211 kilogrammes de coutellerie “ur de 1.226.532 francs. .
dée Durand, rapporteur du Jury de la coutellerie à l'Exposition de 1839, chiffres suivants pour la production de la coutellerie :
CE . . . 12 000 ouvriers produisant environ 5 000 000 fr. ‘Haute-Marne. . 8 000 — — 1 800 000 ellerault . . . 600 — _ 700 000 1. . . . ____ 500 — _ __1 000 000 Au total, 16 100 ouvriers produisant environ 8 500 000 fr.
"de la coutellerte en 1887. — Nous allons être fixés sur la valeur æellerie à cette époque par une étude de M. Gouré, coutelier à Caen, : 1837 dans le Dictionnaire du Commerce et des Marchandises de Macont voici un extrait :
itellerie est pour la France l'objet d’un commerce très étendu. et plusieurs villes es, Langres, T'hiers, Châtellerault, doivent leur prospérité à la fabrication presque de quelques-unes de ses branches.
se Ja coutellerie en coutellerie de cuisine, coutellerie de table, coutellerie fermante, rasoirs, instruments tranchants de chirurgie.
Coutellerie de cuisine et grosse coutellerie
tte catégorie rentrent les couteaux à morue, à décollér et à trancher.
teaux à morue se compotent d'une lame seulement émoulue, emmanchée d'un morois Commun.
e de ceux à décoller, longue de cnq pouces environ, a deux tranchants se réunissant de poignards par une légère côte au milieu de la lame.
1es des couteaux trancheurs, longues d'environ six pouces, sont carrées, minces et 1, légèrement courbées sur leur plat afin que le tranchant qui doit être pris de loin, ger dans l’arête du poisson sans enlever trop de chair. Il faut que le tranchant soit dur pour couper cette arête sans se fatiguer ; il doit trancher au moins dix morues à
de ces deux espèces verie. Il ÿ a vingt ans, les décolleurs valaient 48 francs la doudoivent valoir, en bon, 9 francs. Les trancheurs peuvent être fournis au même prix. riquent à Granville et à Saint-Malo, mais ils sont meilleurs à Uaen.
teaux de cuisine communs sont ea acier naturel ou commun ou en fer aciéré.
1 acier naturel sont les plus communs ; ils se fabriquent à Thiers et à Saint-Etienne. 8 valent de 12 à 15 francs la douxaine.
aérés sont préférables par leur qualité et la force de leur dos auprès du manche, zraignant moins sans doute de prodiguer le fer que l'acier. Ils se fabriquent à Langres . Ces derniers sont sppales couteaux des bois. h
nt : Les grands dits à battre, lame de neuf pouces, 12 francs la douxaine, les moyens, lame uces, 9 francs la douxaine.
orte beaucoup pour l'Amérique.
« Les couteaux de cuisine dits de façon, se divisent en couteauæ à battre ou très grands, à
émincer, ou moins grands, tranchz-lard et d'office.
« Les lames d battre doivent être larges et carrées du bas et renforcées au talon et au dos, en
diminuant vers la pointe qui doit toujours être au milieu et effilée Leur manche est en ébère,
soutenu par une longue virole de fer ou d'argent. Leur tranchant doit être dur sans être
cassant, soutenu sans être pris de trop court ; dans aucun cas il ne doit être arrondi, et aller
gagner la pointe en s’amincissant. Le dos doit être très recuit, surtout vers le bas pour soute-
nir le tranchant et éviter la rupture de la lame dans les coups violeas qu'il porte sur les os. La
soie doit être forte et lsrge vers la lame. Le talon doit surtout être recuit avec soin.
« Le prix de ceux en acier ordinaire, fort élevé autrefois à Paris de 8 à 12 francs la pièce), a
baissé par suite de la concurrence de Langres où ils valent de 36 à 48 francs la douzaine faits
par de bons ouvriers, et de 21 à 30 ou 33 par des ouvriers tr férieurs.
« Le couteau à émincer ei qui maintenant grâce au tulon renforcé, rem place presque le couteau
à battre, est un peu moins grand que ce dernier. Le tranchant plus fin, moins en voûte et le
dos plus mince, mais surtout vers la pointe où il doit ployer comme un tranche-lard, ne per-
met pas qu'on le fabrique avec avantage en acier de cémentation ou a’Allemagne. L’'acier à
l'éperon ou l’acier fondu permettent seuls d'obtenir ces qualités exigées. Aussi Paris est-il seul
en possession d'en fournir la France et le nord de l’Europe
« Le tranchant n’exige pas une dureté excessive qui nuirait au contraire à l’action du fusil à
affiler sur lequel on l’aiguise.
« Les prix sont. en acier d'Allemagne, les mêmes à peu de chose près que ceux des couteaux
à battre, la différence entre la grandeur étant compensée par les soins de la fabrication.
« Le tranche-lard est une des variétés de cette classe de produits. Long, étroit, ressemblant à
une Jame de scie par son épaisseur, la pointe droite, il n’est destiné qu’à couper des viandes
froides en tranches minces. Son tranchant doit être aussi fin que possible et soutenu jusqu'au
« L’acier fondu e-t le seul qui convienne sarfaitement à sa fabrication, parce qu’il permet de
conserver une certaine dureté dans le tranchant en permettant cependant de recuire le dos
jusqu’au rouge.
« Les priz varient de 36 à 48 francs la douzaine en acter cémenté et de 42 à 72 fr. en acrer fondu. »
Coutellerie de table
Couteller e rommune. — « Les principaux lieux ce fabricatioi de coutellerie de table commune sont Thiers, Saint-Etienne, Châtelleranlt et Caen. On emploie de l’acier naturel ou des limes d'Allemagne usées. Ce dernier acier est toujours préférable quoique plus cher que le naturel ; il est à reilleur marche que celui d'Allemagne qui coûte de SU à 95 fr. rendu et la lime usée de 60 à 66 fr.
« La fabrique de Saint-Etienne a commencé i! y a 20 ans environ à donner l'élan à cette fabrication ; ses formes moias grossières qu’en Normandie et à Thiers étaient soutenues par un fini pussable ; les manches légers, la qualité assez bonne, et par-dessus tout le pas prix (de 2 fr. 40 à Sfr. et au dessus la druxaine), lui donnèrent une vogue qu'est venue partager Thiers
« Depuis 5 à 6 ans, Thiers s'étant perfectionné a soutenu la concurrenct pour cet article. Ces couteaux valent de 1 fr. 80 à 4 francs la douxaine.
« Les couteaux de table en acier de lime se font en Basse-Normandie et s'appellent couteaux des bois. Leur seul avantage est dans ieur qualité. Leurs manches en buis gratté ou en corne claire, noirâtre, ornés de rosettes de cuivre inscrustées, joints surtout à leur mauvaise tourpure, en confinent l'usage dans les campagnes et les cuisines du pays. Leur prix, 2 fr. à 4 fr. la douzaine, es' fort élevé.
Coutellerie de table ordinaire. — « On donne à la lame la forme désirée. pointue, à la turque ou ronde ; cependant depuis que nos relations avec les Anglais sont plus fréquentes, le mode de {ame droite à buut rond est d'un usage presque général.
« Une mitre ou coquicle débordant le r:anche, empêche la lame de porter sur lu table et la fait basculer par le poids du manche. Il y a vingt ans, les couteliers de tous les départements fabri-
ant ces couteaux lorsqu'on leur en demandait ; aujourd’hui Langres en fabrique en masse surnit aux couleliers des lames toutes finies que ceux-ci montent sur des manches me ou d'ivoire, au fur et à mesure des besoins. âtellerault en fabrique avec avantage pour le prix. Caen fabrique aussi mais en moins de quantité que Châtellerault et Langres.
Jargres en ébène virole maillechort vaut en gros 12 fr. la douxaine. Les lames seules 7, 8 et Le Caen 15 à 16 fr. Le Châtel'erault 5 à 9 fr. la douzaine. ins l’article dit de Table, se trouve compris le couteau et la fourchette à découper. couteau à découper doit avoir un tranchant fin et légèrement convexe en avsnçant vera le qui ne doit pas fuir en arrière.
os soatenu du bas, doit être mince afin de procurer une certaine élasticité à la lame qui
énéral ne doit pas être large de plus d’un pouce.
volent de Langres (ébène) 26 et 30 fr. De Caen id. 86 et 42 fr. De Chatellsrault id. 24 et
itellerie de luXe. — « Ce genre adopte toutes les formes, tous les ornemens pos-
LR
1 en fait en acier, en argent, en vermeil et en or et depuis l’ébène jusqu'à l'or seul ou orné aux et de peintures de goût, tout est appelé à augmenter la variété des manches
vus parlerons des couteaux de table proprement dits. Les plus simples sont en acier fondu : fer à mancbes d'ivoire sculptés, à virules en argent, représentant des vases, des chapir, etc., ou enfin avec des cuvettes de genre et dessin assortis avec la virole. Quelquessont à manches d'argent de modèles ornés et généralement de bon goût.
ux à manches de vermeil ou d'émail, ou d'or émaillé, comportent des lames, ou en acier u au pcli fin, ou damasquinées, ou gravées à l’eau-forte et représentant une infinité de 8. Ce genre a fait d'immenses progrès depuis 15 ans, tant sous le rapport de la sévérité e l'élégance des formes que sous celui du fini et des ornements.
s'élever une concurrence dans Châtellerault qui s'est surtout adonné à la lame d’argent, à la lame d'acier.
3st l’article dans lequel cetle fabrique excelle.
couteau à lame pointue est à manche ou d’ébène ou de nacre, presque toujours garni e cuvette d’argent et d’un écusson 4 couteaux valent, en ébène 24 fr. la douzaine et en nacre 36 à 42 fr. suivant le prix de la 8 ou sa qualité. A Langres, ceiui à lame ronde ou anglaise 18 à 22 fr. ux à lames d'argent sont montés toujours comme les précédents et valent, en ébène 55 à 60 fr., acre 65 à 85 et 95 fr. suivant l'ouvrier et la force du couteau. »
Coutellerie fermante
iteaux COMMUNS — « La coutellerie anglaise offre un moins grand nombre de
es que la nôtre. La cause en est simple, nos voisins demandent pour couper un tranchant
soit bon avant tout, commode ensuite, puis plus ou moins orné. De là une espèce d’uniité dans les goûts. .
à France, peu importe l'avantage de la forme dans l’usage, peu importe la qualité de la
+ et la solidité de l'ensemble, c’est un joli couteau qu'il faut ; c'est un couteau brillant, de
quant, il est vrai, mais à bas prix. :
: couteau commun se fabrique à Thiers, à Châtellerault et en Normandie. Un genre seul
ibriquait à Saint-Etienne, c'était le couteau par excellence, ouvrage renommé par son bas sa tournure grotesque plutôt que naïve. Une lame sans ressort, entrant dans un manche
ois fendu d’un seul côté, constituait l'eustache. Cet antique bijou (ainsi appelé en fabrique)
pas été détrôné par le descos, grotesque, prétentieux et fort loin de son patron l’eustache n’a pas fait oublier
s couteaux valent de ? à 9 fr. la grosse.
« La fabrique de Thiers, fort en progrcs depuis une dizaine d'années, a voulu imiter les cou-
« teaux anglais dits marins. Quoique loin des modèles pour la qualité et pour le bon marché,
RARRARA
on doit lui rendre cette justice, elle obtient un succès mérité. Ces couteaux valent de 10 à 12 francs la douzaine.
« Châtellerault fabrique aussi le commun, mais beaucoup moins que Thiers ; ses formes invariables n’adoptent guëre le talon carré.
« Cosne fabrique beaucoup pour les mariniers, mais cette fabrique qui était renommée est peu connue aujourd'hui. »
Coutellerie fermante, bon ordinaire. — « Langres est le principal endroit de fabrication, Caen qui a longtemps joui et jouit encore d’une certaine réputation, en fabrique moins depuis quelques années.
« Le couteau pour homme est tantôt à une lame, tantôt à plusieurs; il est uni ou garni, mais sans luxe; celui pour femme est ordinairement moins simple.
« On y emploie généralement de bon acier et depuis dix ans, l'acier fondu mis au poli, entre en inajeure partie dans la fabricatiun.
« Les modèles y sont d’assez bon goût, l'ajustement fort convenable, le fini parfait et la solidité satisfai: ante.
« Les prix sont fort modérés.
« Le couteau bien fait pour homme, manche de corne sans garniture, vaut 15 fr. la douzaine. « Le même avec écusson et garniture cuivre . . . . 24 fr
« Le même au poli avec écusson et garniture d'argent . . . . « Le tire-bouchon angmente de 6 fr. et la lame de canif de 6 à 9 fr. « Les jambettes suivent les mêmes proportions.
Coutellerie fermante de luxe. — « En ce genre Langres l’empurte sur toute autra fabrique et sous tous les rapports. Caen s’est laissé dépasser par le bon marché et ne peut plus lutter avec avantage.
« Ce genre brille moins par la valeur de la matière que par celle du travail. Là comme à Châtellerault et à Moulins, l'acier fondu, la corne fine, la nacre et l’écaille plus ou moins ornés d'argent et d’or, sont les matières mises en œuvre; mais on ne peut en comparer les produits. « Châtellerault s’en est tenu aux ouvrages ordinaires, peu compliqués Une lame de canif, un tire-bouchon, quelquefois une ou deux pièces de plus; les garnitures d'argent toujours légères et glaquées sur une mitre en fer sont indispensables à cette fabrique.
« On en exporte assez à cause du bon marché. La Russie lui a longtemps procuré de l’écoulement ; maintenant le genre anglais et par suite les produits anglais y sont adoptés; il reste les colonivs françaises, le Mexique et un peu le Brésil.
« J'en reviens à Langres qui seul mérite la suprématie. Quoiqu'il soit difficile de classer cette coutellerie fermante de luxe, nous parlerons d'abord du couteau pour homme. Il est à une ou à plusieurs pièces ; l'acier employé est l acier fondu ; les formes sont exactes et pures, les lames étudiées et appropriées à l’usage, l’incrustation et les gernitures sans défaut apparent, les ressorts souples et bien finis, l’intérieur soigné comme l'extérieur, les platines assez généralement en cuivre, molletées sur les bords, les manches d'épaisseur voulue, corrects et bien finis et de la solidité, voilà les caractères de ce genre.
« Les couteaux pour femmes sont encore de modèles plus variés. Mêmes soins, même mérite et c’est là que la galanterie des form:s, la prévoyance des usages plus ou moins délicats apparaissent avec avantage. |
« On en exporte beaucoup pour les Etats du Nord, pour les parties de l'Amérique en général où le goût anglais ne domine pas trop ; la plus grande partie se consomme en France.
Canifs
« Le poids énorme du canif fermant à ressort, a d’abord fait préférer le canif à coulisse. Les progrès Îles plus sensibles ont été faits par la fabrique de Paris et celle de Langres, et Bourges est resté loin en arrière ; mais Paris ne fait plus que quelques pièces isolées et trop chères
—- me amine un 2. 2e
prtation, tandis que le canif de luse se fabrique généralement à Langres et à meilmoyenne du prix des trois fabriques :
r« Paris. . . . . de 9 à 12 fr. la douzaine a Langres . . . . pl de7à 8fr _ « Bourges . . . . . de4à 5fr _
l'est encore employé dans tous les bureaux et pensionnats. Léger, portatif, solide, rmer d’une mein, surtout depuis l'emploi des ressorts ajustés aux carrés de cuivre. aarante ans qu’on fabrique à Thiers un genre de canif fermant de la famille des : C’est un manche de corne fondue noire ou verte ayant un ressort court retenu par ou au milieu, c'est le canif à crayon, il vaut de 1 fr. 80 à 2 fr. la douraine
f de même modèle, mais meilleur, se fabrique en concurrence heureuse à Langres, nif d’écolier. Le manche est en corne avec un ressort trempé et assez souple ; la lame :r fondu bien émoulue et d'excellente qualité; il vaut de 3 fr. 25 as fr. 50.
: le canif de bureau non fermant etait en grand usage et que ceux fermant à ressort core peu répandus, on en fabriquait en bois de buis ou palissandre fendu simpiement oitié Ces canifs à pleines mains s'appelaient à la ramponneau
eu on a perfectionné cet article et bientôt le canif à queue d'acier a eu la vogue. eul a tenu le fabrique en grand et en fait encore. Ce genre vaut de 8 à 9 fr. la douon et assez bien traité.
it à son véritable usage qui est la taille de la plume, le canif est resté longtemps ; mais peu à peu son usage s'est étendu aux crayons, aux ongles, aux cors. C'est s’est perfectionné et est aussi devenu objet de luxe dans ces diverses destinations »
Cisellerie
"ie COMMUNE. — « Thiers est la fabrique d’où sortent depuis longues années les de ciseaux à bon marché. Nouveaux eustaches dans leur genre, on les emballait ns des tonneaux (1). Ce genre, petit modèle forgé, limé, émoulu, poli, pouvait être mmmerce à raison de 9 francs la grosse, 15 sous la douzaine, 5 liards la piéce et pourticle se fait sans le concours de machines
aandie fabrique aussi ce genre. meilleur qu'à Thiers, mais plus fort, plus lourd et 1 fait; il y vaut aujourd'hui de 56 à 48 francs la douzaine. »
le ordinaire, — « Ce genre comprend les ciseaux de tailleurs, ceux de coutuverruquiers et de chirurgiens, les ciseaux à crin, ceux à quinquet, les cisoirs à la main, rs et les cuei/le-fleurs.
tuz de tailleurs se sont pendant longtemps fabriqués exclusivement à Paris, mais le de la main-d'œuvre joint à l’entêtenent des ouvriers, a laissé à Langres la vogue rticle qui se perfectionne chaque jour.
aux de couturières se divisent en poli blanc et poli fin et ne se fabriquent qu'à
ten 7e blanc de 4 pouces, 7 et 8 fr. la douraine ; de 4 pouces 1,9, 9 et 10 fr. ; de 'Oet12fr.
soir ou fin augmente de 3 fr. par douxaine.
aux de perruquier se «ont perfectionnés depuis quinze ans. On en exporte assez pour 8, la Nouvelle-Orléans et surtout pour la Russie.
1 poli blanc, 12 fr.; au poli fin, émoulus en dessus, 24 et 27 fr.; ceux en acier fondu, $. et 42 fr.
ru2 à crins ne se font absolumect qu’à Nogent; ceux à gros crins ont un côlé carré
gende prétend qu’on exportait ces ciseaux en Espagne et en Portugal pour être placés : des couvents de femmes comme on le fait aujourd’hui des tessons de bouteilles.
RAARARA
et un côté pointu ; ils se fabriquent toujours en fer, le tranchant seul est aciéré. Ceux dits
petits crins, fabriqués de même, sont légèrement mousses par le bout, émoulus en dessus pour
couper de près. On en exporte peu.
« Les grands crins valent 15 fr. ; les petits crins 12 fr.
« Les ciseaux à quinquet autrefois droits, puis courbés sur le plat, se font maintenant coudés
des branches afin d'atteindre la mèche dant les lampes sinombres.
« Îls sont en acier et ont beaucoup de rapport avec pour la lame avec ceux à petits crins. Les
branches sont assez maigres. Ce genre se fabrique seulement à Langres et ne s’exporte point.
« Les ciseaux de chirurgien qui se faisaient à Paris à grands frais, ne se font plus qu’à Langres
où on les traite avec une supériorité non contestable pour le fin, mais bien contestable pour
l'ordinaire ou poli blanc
7 ciseaux à incision droits ordinaires valent de 12 à 15 fr. ; les courbes et convexes, de 20 à r.
« ee valent droits à la Percy 36 fr., courbes el convexes 48 fr., inclinés 54 fr. — Tous en
acier fondu.
« Les ciseaux à cataracte droits à la Percy valent 27 à 80 fr. ; inclinés sur les deuæ sens, 42 à 48 fr.
« On en exporte pour la Russie et pour toute l'Amérique. »
Sécateurs. — « Les sécateurs importés d'Angleterre en Frante à la paix de 1814, ont subi une
tran: formation. Les branches anglaises étaient comme celles des ciseaux; on en fabrique à
ressort qui offrent un plus grand avantage dans l'emploi. La fabrique de Caen d’où les pre-
miers sont venus, a longtemps excellé dans cet article; Paris en a fabriqué ensuite, puis
Langres qui seul en alimente aujourd’hui le commerce.
« Ce qui a nul et nuit encore à la propagation de cet excellent instrument est le manque de
perfectionnement, d'abord, puis le haut prix auquel le simple jardinier ne peut atteindre.
« Les sécateurs valent à Langres 48 à 54 francs la douzaine. »
Cueille-feurs. — « Les cueille-fleurs nous viennent aussi d'Angleterre. Les premiers ont ét6
faits à Caen, mais c'est un objet de luxe et de peu de consommation. Langres seul en fabrique,
le peu qu’on en exporte n’est que pour la Russie et l'Italie »
Forces. — « On fait seulement en Normandie, des forces pour marquer les bestiaux Elles
sont fort bien traitées maïs d’un prix fort 6levé (48 fr. la douzaine). »
Cisoirs. — + Cet article destiné aux ferblantiers, orfèvres et bijoutiers, est généralement fort
bien fabriqué.
« On en fait en Normandie, on en a fabriqué et on en fabrique encore à Paris. Lyon jouit
« pour cette fabrication d’une certaine renommée ; mais Langres fait à meilleur marché.
RAA
« Le priz du n° 1 pour ferblantiers 36 fr., du n° 2 pour orfèvres 38 fr., du n° 3, 30 fr. « On en exporte pour l'Amérique et ia Péninsule. »
Cisellerie fine et Ce IUXE. — « Ce genre se fabrique à Moulins et particulièrement à Langres. Il s'est bien perfectionné dans cette dernière fabrique depuis vingt ans. Les modèles ont ét6 variés à l'infini.
« On divise ce genre en ciseaux pour ongles et ciseaux à découper
« On a toujours fabriqué à Paris des ciseaux en or et en argent ou plaqués de l’un ou l'autre métal. Cet article se compose de lames en acier et de branches en or ou en argent qui reçoivent dans leur intérieur les branches ou queues en acier. Les lames se jabriquent à Langres et les orfèvres estampeurs de Paris en fournissent les branches.
« C'est un genre dans lequel nous excellons grâce au bon goût de nos formes et de nos ornements.
« On en exporte assez pour le Nord, pour l'Espagne et surtout pour l'Amérique Espagnole. »
Rasoirs
« Une lame sans ressort avec un manche appelé châsse, formé de deux côtés réunis haut et bas par on clou, sont tout ce qui constitue le rasoir, physiquement parlant. Mais c'est là que tout l’art du fabricant se montre à découvert et peut être apprécié; car c'est un bon tranchant qu'on demande et rien de plus.
« La supériori‘é des rasoirs anglais est reconnue de longue date ; elle est due à celle de leur
e nous oblenons aussi bon que le leur aujourd’hui ; mais elle peut être attribuée encore lsion du travail toujours fait en grand et surtout à ce que la qualité est le but constant > proposent.
rincipales fabriques en France sont : Thiers pour le commun; Langres et Paris, pour On en fabrique encore en Normandie, mais bien moins. 8 fabrique, soit en acier ordinaire et dit de pacotille, à 8, 6, et 9 fr. la douzaine, suivant nce de la lame et du manche; soit en acier fondu imitant parfaitement l’anglais com- 12, 45 et 18 fr. la douxaine. Il s'y fait aussi du très bon sans apparence mais mal fait D fr. la douxaïne. Cet article est destiné aux conteliers qui l’apprécient. es s’est emparé du monopole pour le bon ordinaire et pour le luxe qui se fait encore mais en moins grande quantité outeliers tirent maintenant presque toutes leurs lames de Langres où on les frappe de rque.
« Les lames poli blanc en bobèche valent. . 7 fr. la douzaine.
« Acier fondu, poli blanc . . . . f12fr.
« Acier fondu, beau poli . . . . f8fr. _
« Modèles anglais . ee + fr — ne parlerons pas des rasoirs de-l2xe dits semainiers où le manche garni d'or et d’arpeut rien ajouter à Ja qualité. Nous dirons cependant que les beaux manches se font rpissent tous à Paris. »
Instruments de chirurgie
classe de la coutellerie est tellement variée que nous ne traiterons ici que des instruui rentrent dans le tranchant.
aux à amputation. — « Le couteau à smputation se divise en grand coutetu yen et en couteau interosseux.
es qui seul les fabrique en Angleterre, l'emporte beaucoup sur nous pour la rectitude il et du fini ; mais leurs prix sont plus élevés parce qu'ils ne se fabriquent pas en grand à main- d'œuvre de Londres est double et quelquefois quadruple de celle de Paris.
ürIS. — « La lame se fabrique à Langres et à Paris; les châsses seulement à
touri droit, boutonné, vaut en corne de 18 à 24 fr. la douxaine ; écaille, 9 fr. de plus. ouri courbe, boutonné, vaut en corne de 21 à 50 fr. la douzaine ; écaille, 12 fr. de plus.
€1S. — « Les scalpels sont ordinairement à marches d'ébène et virole d'argent et : 9 à 12 fr. la douxine.
i fabiique à Paris et à Langres.
ttes. — « Langres fabrique cet article à assez bas prix et pas trop inférieur en qua- 8 y valent, avec châsse en corne, de 6 à 8 fr. la douxaine. de Pans valent le même prix ; la châsse en écaile, 4 fr. de plus par douzaine.
aux et aiguilles pour la cataracte. — « Ces instruments, quoique sants, sont de la famille des lancettes.
, 94 fr. la douxaine ; ivoire, 86 fr.»
le la coutellerie pendant la seconde moitié du XIX° siècle, — ms assister bientôt à la transformation du travail dont chacun des trois e la coutellerie française représente une étape différente vers la moitié du le.
ee nest
Dans la Haute-Marne, chaque ouvrier fait entièrement chez lui l’objet dont il s'occupe ; il est souvent aidé par sa famille.
L'ouvrier dirigeant par lui-même son travail et trouvant un prix plus élevé de ses produits, suivant la qualité et le fini qu'il leur donne, se trouve porté vers la perfection. C'est une des causes qui ont élevé la coutellerie de Langres et de Nogent au premier rang en France et à l'étranger.
A Thiers, le travail a toujours été divisé, les ouvriers travaillent à façon ; les uns forgent les lames, d’autres les liment ou les aiguisent et les polissent ; il y en a qui ne font que les ressorts ; ce sont des ouvriers spéciaux qui façonnent les manches. Puis toutes les pièces sont livrées à des maitres couteliers qui s'occupent de les réunir pour constituer les couteaux.
Les ouvriers travaillant isolément et avec une faible rétribution, ne sont pas intéressés à bien faire ; il en résulte que les produits sont souvent d’une exécution défectueuse ; leur seul mérite est de se vendre bon marché.
Enfin à Châtellerault, le travail mécanique a déjà remplacé en partie lo travail manuel et la division du travail s’opère sous la direction d’un seul patron qui suit la marche de la fabrication et obtient des produits très réguliers.
Tarif de 1860. — Telle était la situation de la fabrication de la coutellerie lorsque le second Empire < conclut avec l'Angleterre le traité de libre échange du 23 janvier 1860.
C'est le général Guiod qui fut chargé de s'occuper des intérêts de la coutellerie française. Ils auraient pu être confiés à de meilleures mains, car les généraux ne doivent pas beaucoup s'entendre aux questions commerciales.
D’après ce traité, les droits furent ainsi fixés :
1° Pour la coutellerie : à 20 */, de la valeur ju: qu'en 1866, et à partir de cette époque à 15 °/..
> Pour les instruments de chirurgie : exemplion des droits pour les navires français et anglars, et 25 centimes les 100 kilogr. pour les navires tiers.
Etant donnée la réputation des couteliers anglais, la coutellerie française se crut perdue et, pendant les six mois qui précédérent la signature du traité, Jes couteliers n’achetèrent plus un seul rasoir aux fabricants français.
Aussi lorsque la coutellerie anglaise put enfin, grâce au traité de 1860, entrer en France, les couteliers garnirent leurs rayons de rasoirs anglais.
Ma! leur en prit, deux ans après, ils étaient obligés d’avoir recours aux fabricants français pour les faire dérouiller et pouvoir les vendre, car les susdits rasoirs n’avaient rien de merveilleux et les acheteurs leur préféraient les rasoirs français.
Ainsi s’évanouit cette fameuse légende en'retenue, ilfaut le dire, par les marchands eux-mêmes qui pour satisfaire à la douce manie de leur clientèle, faisaient frapper une inscription anglaise sur les lames fabriquées à Nogent ou à Châtellerault.
Il est entré en France peu de couteaux fermants anglais et encore moins de
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_ couteaux de table, dont les formes ne peuvent rivaliser pour l'élégance avec celles de
la coutellerie fabriquée à Châtellerault.
Il en a été de même pour les ciseaux anglais, que ceux de la Haute-Marne laissent bien loin derrière eux comme qualité et comme fabrication.
D'ailleurs la production annuelle de la coutellerie française a continué sa marche ascendante.
En 1851, on l'évaluait à. . . . . . 14.000.000 francs.
En 1862, elle était la suivante :
à There . M . de 10.000. 000 fr.
ans la Haute- arne . de 2,600. 000
à Châtellerautt . : de 1.000.000 16.600. 000 francs. à Paris. . . . de 2. 000. 000
En 1867, elle était évaluée :
à Thiers , à 12.000.000 fr. :
ans la Haute- arne à 2. 700. 000 à Châtellerault à 1.200. 000 18. 400. 000 francs. à Paris. à 9.500 000
A la suite de Ia désastreuse guerre de 1870-71, l'Allemagne avait imposé à la France par le traité de Francfort, de lui réserver pour l’entrée de ses marchandises, le traitement de la nation la plus favorisée.
La coutellerie allemande essaya de s'introduire en France à la faveur de ce traité, elle n’y réussit pas comme on le verra par le tableau de l'exportation et de l'importation de la coutellerie qu'on trouvera un peu plus loin.
La coutellerie allemande a cherché surtout à imiter la coutellerie de la Haute- Marne et celle de Châtellerault. Les couteaux fermants arrivent à tromper l'œil, mais la qualité est absolument mauvaise. Quant aux ciseaux, ce ne sont que des imitations grossières des ciseaux de Nogent ; enfin pour les couteaux de table, la production allemande est obligée de se cantonner dans les sortes les pius communes et elle ne peut lutter avec la coutellerie de Châtellerault.
Voici quelle était l'estimation de la production de la coutellerie française en 1878 :
à Châtellerault. . . 500 ouvriers produisant environ 1.200.000 fr. dans la Haute-Marne . 6. 000 — 4.000.000 dans le Puy-de-Dôme : 16. 000 — — 18.000.000 à Paris. . . 760 _— — 3 000.000
Aa total. . 22.260 ouvriers produisant environ 21.200.000 fr.
Tarif de 1881. — En 1881, le Parlement français établit un nouveau tarif général, qui devait servir de base pour renouveler avec les pays étrangers les traités de douane qui expiraient presque tous en 1882.
_ Le tarif ad valorem qui avait été adopté pour la plupart des marchandises, laissait
trop de prise à la fraude et était d'une trop grande difficulté d’application pour
- être maintenu ; il fut remplacé pour la coutellerie par le tarif suivant :
Les 100 kilogr.
Re. EE ER Tarif général Tarif conventionnel / Couteaux de cuisine et de boucher, ciseaux de tailleurs et
Coutellerie sécateurs. . . . . 195 100 Rasoirs communs . . . 250 200
commune Couteaux fermants et ciseaux ordinaires . . . . . 376 800 Coutellerie fine . . . . . . . 600 480
Avec le tarif de 1860, rien n'était plus facile que de diminuer l’application de la taxe en déclarant une valeur moindre. Le tarif de 1881 supprimait cette cause de fraude en établissant des catégories bien distinctes auxquelles il appliquait la taxe suivant le poids.
Nous avons suivi les progrès accomplis par la coutellerie française ; nous croyons intéressant de faire connaitre l'opinion d’un etranger à cet égard.
Voici le rapport d'un délégué des chambres syndicales anglaises sur la coutellerie à l'Exposition de 1878, publié dans le Sheffield Télégraph, et que nous empruntons au Bulletin pour la défense iles intérêts des couteliers de France :
« Dans l’ensemble de l'Exposition, aucune industrie n’est représentée dans de plus justes pro- « portions que la coutellerie et il y en a peu qui paraissent plus en progrès Il serait facile de « montrer de nombreux modèles qui étaient importés de Sheffield, il y a quelques années, et qui « sont maintenant fsits aussi bien et aussi bon marché en France A côté des modèles fermants « de Rodgers et ceux d’autres fabricants acluellement faits à Thiers, on peut dire que les coute- « liers de Sheffield n’ont que trop hâtivement abandonné leurs anciens modèles.
« Pour ce qui regarde la coutellerie de table et de dessert, coutume à part, les modèles fran- « çais ont une élégance incontestable; ils évitent également les extrômes, les lames trop longues . « des Anglais et les manches trop courts des Américains. Quant à la qualité, si elle n’est pas « tout à fait irréprochable, elle est meilleure que celle des modèles anglais et américains ordi- « paires, aussi et surtout pour la coutellerie de cuisine et de boucherie.
« Les canifs et couteaux de poche sont, en général, inférieurs comme qualité à ceux de Shef- « field, mais par contre, l'élégance, la netteté du fini et la régularité même des produits ordi- « naires de Thiers sont bien supérieurs à ceux de la même classe fabriqués en Allemagne, en « Angleterre ou en Amérique.
«a Les rasoirs paraissent décidément bons et en progrès; la fabrication si délicate de cet « article présente dans tous les pays les mêmes difficultés ; le travail étant divisé, le forgeron « peut faire supporter au trempeur la mauvaise qualité; le trempeur, l’évideur rejettent sur « l'acier trop chauffé par le forgeron, etc La perfection ne peut être obtenue que par le système «a d’autrefvis ; de l'ouvrier faisant tout et responsabie de la qualité du travail fini.
« Les ciseaux ont aussi beaucoup progressé. Quant au prix, il y a plusieurs anomalies aux « yeux de Sheffield; mais en général, excepté pour quelques articles de fantaisie, ils ne paraissent « pas vendie meilleur marché qu’en Angleterre, bien que les Français aient plus de facilité avec « des ouvriers travaillant plus longtemps et pour moins d'argent
« Les poignards et couteaux de chasse avec lames de toutes formes, manches buffle, bois de « cerf, ivoire; parmi ces derniere, quelques-uns très artistement sculptés et d’autres damasqui- « nés, méritent une mention spéciale, d'autant plus que ces progrès se sort faits en quelques
se rappelle que sous l'Empire, beaucoup de ces modèles n'étaient que tolt
ndustrie de la coutellerie en France a beaucoup progressé depuis vingt :3 couteaux de poche de ses fabricant: sont tout à fait égaux à ceux des mi et pas plus chers ; la qualité généralement reconnue de la coutellerie angl ui sa seule supériorité. »
>rons aucun commentaire à cet aveu d'égalité de la part d it presque la reconnaissance d’un état d’infériorité ; il est vrai qu 1 console par la supériorité qu’il reconnait aux produits de s dit ce que nous pensions de cette supériorité.
l’une façon complète nos lecteurs sur la valeur de la coutell allons mettre sous leurs yeux le tableau de l'importation et de 1 3 1827 :
Importations Exportations
n de la coutellerie française, suivant en cela le progrès, a adc chines.
e-Marne, des usines ont été créées qui utilisent une force mot: hevaux.
-outils permettent de fabriquer de la grosse coutellerie, des lai ; couteaux de table, ainsi que des ciseaux de toutes sortes. Dan ‘est par voie d’estampage qu'on est arrivé à des résultats vraim
; fabriques, existe toujours le travail en boutique, exécuté par emploie deux ou trois compagnons et apprentis et même davanta centre le plus important de la coutellerie française, on a conse ion du travail que nous avons déjà signalé au XVII: siècle.
Les aiguiseurs et polisseurs travaillent toujours dans les moulins qui sont sur la Durolle ; les forgerons, les limeurs, les monteurs exécutent chez eux chacun la partie qui les concerne, pour le compte de fabricants qui leur remettent les pièces en cours de fabrication ou les matières premières.
Indépendamment de ce mode d'exécution, plusieurs usines se sont établies qui réunissent les divers ouvriers nécessaires à la fabrication de la coutellerie. Quelquesunes ont installé des machines à forger et à estamper ; d’autres sont affectées à la fabrication mécanique ‘les manches ou à celles des viroles.
Enfin quantité de machines à découper et à percer n'ayant pas besoin d’un moteur pour fonctionner, sont utilisées dans divers ateliers.
Nous pouvons donc résumer ainsi l’ensemble actuel de la fabrication française :
A Thiers, coutellerie commune et grosse coutellerie pour l'exportation ; coutellerie ordinaire et demi fine pour la consommation intérieure de la France ; (couteaux de table et de poche, couteaux de cuisine et de boucherie, ciseaux, rasoirs).
Dans la Haute-Marne, coutellerie demi fine et fine, couteaux de table et de poche, ciseaux de toutes sortes, rasoirs et sécateurs, instruments de chirurgie et instruments vétérinaires, tant pour la consommation intérieure que pour l’exportation.
A Châtellerault, coutellerie de cuisine et de boucherie, coutellerie de table ordinaire, demi fine, fine et de luxe, rasoirs, pour la consommation intérieure et pour l'exportation.
Actuellement, cette industrie occupe en France :
Dans le Puy-de-Dôme . 18.000 ouvriers produisant environ 16 000.000 fr. Dans le Haute-Marne . 4.000 _ — 4 600.000 .
Dans la Vienne. . . 600 _ — 1.300 000 AParis. . . 800 _ — 8.200.000 En totalité. . 23.300 ouvriers produisant environ 25.000.000 fr.
Tarif de 189%. — Comme nous venons de le voir, la coutellerie française est dans une situation prospère ; la majeure partie de sa production est destinée à la consommation intérieure. Son exportation qui va en augmentant depuis 1860, se fait surtout dans l'Amérique du Sud et dans les pays étrangers voisins de la France. D'un autre côté, l'importation de la coutellerie étrangère va en diminuant depuis quelques années.
Aussi, lors du renouvellement des tarifs douaniers, en 1892, certains esprits optimistes demandaient-ils que l’on abaissât le tarif de 1881, en faisant ressortir que dans les diverses catégories établies par ce tarif, il y avait certaines sortes de zutellerie qui se trouvaient protégées outre mesure.
Cela est peut-être vrai, mais on ne peut établir autant de taxes qu’il y a de sortes Y'articles ; d'ailleurs dans la pratique, les importateurs se chargent de corriger les axagérations du tarif en déclarant lorsqu'ils le peuvent, leurs marchandises comme
orie dont la taxe est inférieure à celle qu'elles devraient et réussit journellement.
f, il faut se placer à un autre point de vue, qui estcelui-ci : ), l'importation était montée de 304.000 francs à 657.000 tion du tarif de 1881 elle était encore de 598.000 francs. La u sensible. Il est facile de comprendre que si le tarif était angère augmenterait immédiatement.
‘faitement compris les fabricants de Châtellerault qui, M. Nivert, leur député, lors de la discussion du tarif de raient obtenu l'établissement d’une taxe plus élevée pour nanche d’ivoire et de nacre pour lesquels le tarif de 1881 nt.
30 francs le minimum du prix du kilogramme de cette eindre 200 francs, on trouve que le droit protecteur de arie entre 15 °/ et 2 1/2 °/,, ce qui permettait aux maisons * avec les maisons françaises pour certaines fournitures e restaurants.
aute-Marne, plus confiants, avaient demandé au contraire ze que la Chambre des Députés leur avait accordé.
8 qui sommeillaient pendant ce temps, furent désagréaveil de voir les tarifs réduits de 100 francs à 20 francs, de de 600 francs à 60 francs.
Jommission du Sénat voulut bien écouter leurs doléances, teaux, sénateur de la Vienne, plus connu sous le pseudosutint les revendications des fabricants de Châtellerault, on int du tarif «le 1881 et le maintien de la nouvelle taxe adoptée és pour les couteaux detableà manches d'ivoire et de nacre. ats de la Haute-Marne, qui prétendent à une supériorité ateurs et les ciseaux de tailleurs, réclamèrent et obtinrent : moindre pour ces deux genres d'articles.
és ayant accepté ces divers changements, le tarif de 1892 ive donc être le suivant :
Les 190 kilogr.
PS Tarif maximum Tarif minimum tsécateurs . . . . 80 fr. 20 fr.
t de boucher. . . . 125 . 100 rants et ciseaux ordinaires . 875 800 600 480
nanches d'ivoire et de nacre : 800 600
La France ne se trouve en concurrence pour la coutellerie qu'avec l'Angleterre, l'Allemagne et un peu avec la Suède.
La coutellerie allemande est tout à fait commune et n’est achetée qu’à cause de son bon marché; avec les droits actuels, la coutellerie de Thiers n’a rien à craindre.
Les rasoirs anglais et suédois ‘peuvent entrer en comparaison avec les nôtres. Les couteliers de ces pays sont placés dans des conditions plus favorablos que nous au point de vue de la inatière première ; mais leurs prix sont très élevés lorsqu'il s’agit d'un article soigné.
Les rasoirs suédois n’ont d’ailleurs aucun mérite de fabrication et seront vite abandonnés lorsque l’engouement qui s'attache à tout ce qui est nouveau sera passé.
Quant à la coutellerie de table, le seul avantage que les anglais puissent avoir gur nous, c'est que leurs articles sont connus depuis longtemps dans certains pays étrangers, et que leur usage est passé dans les habitudes. Or comme les nôtres diffèrent totalement comme genre et comme dimensions, il faut un peu de persévérance pour les faire adopter.
Pour les couteaux à manches d'ivoire, les anglais ont aussi cet avantage que leurs manches sont plus petits que les nôtres, et comme la valeur du couteau réside dans le poids d'ivoire qui entre dans la confection du manche, il s’en suit qu'ils peuvent vendre leurs couteaux meilleur marché, mais il ne faut pas que l'élégance du modèle entre en ligne de compte.
D'un autre côté, le principal marché d'ivoire étant à Londres, les couteliers anglais sont placés plus avantageusement que les couteliers français pour l’achat de cette matière.
Enfin pour les couteaux fermants et les ciseaux, la coutellerie française ne craint pas la concurrence anglaise.
On nous pardonnera d’avoir autant ressassé notre sujet, mais nous tenions à établir d’une manière irréfutable que la coutellerie française est arrivée à un haut degré de perfection, et que nos ouvriers sont très adroits.
Nous ne nous sommes appuyé que sur des renseignements absolument certains et exempts de toute exagération ; nous serons heureux si nous sommes arrivé à détruire certaines vpinions émises dans des ouvrages qui remontent à une époque déjà éloignée, et qui malheureusement sont reproduites dans des compilations publiées à bon marché et très répandues.
Valeur de la coutellerie en 189%. — Nous terminerons cette étude en donnant les prix appromimatifs des principaux articles de coutellerie.
Coutellerie de table. — Les couteaux de table se font à plates semelles ou à soie.
es couteaux à plates semelles sont des couteaux très + commune; il s’en fait à Thiers depuis . . . . . 0 fr. 75 la douzaine.
marché valent . 2 fr. 60 la douzaine.
tent sur des manches avec viroles
ruteaux très communs avec lames
ches sont en bois teint et qui valent. ifr _ forgée massive, se font à Chatelle-
rs; on peut les diviser en plusieurs
à manches de bois teint.
rrault et à Thiers à partir de. . 2 fr. 60 _
et de dessert à manches communs valent à Châtellerault de 3 fr. 25 à 4 fr. _ les mêmes prix.
valent à Thiers et à Châtellerault de 4à6Gfr. _ ouchés à la main ne se font guère t avec lames fines et viroles en . . . . de 6 à 10 fr. _ ent | . de 9à18 fr. — vec viroles manchettes en argent, de 14 à 80 fr. _ roles ei culois ow garnitures d'argent, :
e et ne se font qu’à Chatellerault et
te . . A . . de 20 à 66 fr. _ evé.
L de 18 à 60 fr. — anche: de bois des tes. _
sont à peu près du même prix que ax en bois d’amourette qui valent
i manches d'OS. — Le prix rie suivant le choix du manche.
able à plates semelles en os depuis. 8 fr. 26 _ es fourrées depuis . 8 fr. 60 — x de table à manches d'os et lames : . . . : . 5 fr. 50 _ uis . . . . . 4 fr. 60 — de 6fr BOaTfr. _ 3 et virules de nickel, en couteaux . . 10 fr. — . 8 fr. — a manches de “pute. — 3x ceux à manches de buffle moulé turel.
valent à Thiers avec lames fourrées A fr. _ lassives communes 6 fr. 60 _ ?L avec lames massives communes lerault; leur prit varie table et . de Tà9fr. — de 9ai2fr. —_
ve manches retouchés à la main et : (table et dessert) * . ‘de * 10àt4fr _
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COUTEAUX A PLATES SEMELLES COUTEAUX ORDINAIRES Fabrication de Thiers
_ Ceux à viroles d'argent sont du prix . . . . de et ceux à viroles manchettes en argent valent . . . de
Couteaux de table à manches de corne. Les couteaux de corne ont pris depuis dix ans, une place i impor tante dans la vente de la coutellerie de table ; ils se fabriquent à Thiers, à Nogent et à Châtellerault ; il y a peu de différence de prix dans ces trois centres lorsqu'il s’agit des mêmes sortes.
Il y a des couteaux de corne de plusieurs choix :
Les couteaux de corne de choix secondaire se vendent de suivant la virole et la lame qui les accompagne et la plus ou moins grande régulanté des manches.
Les couteaux de corne d’un bon choit courant valent de et ceux d'un choiz extra. de
Ce dernier choix est le seul que l'on emploie pour les coateaux à viroles d'argent.
Les couteaux de table en corne à viroles d'argent valent. de
quant aux couteaux de dessert, leurs prix sont. . . Les couteaux de table en corne avec viroles manchettes en argent valent . . . . . . de et les couteaux de dessert . de Enfin les couteaux de corne avec viroles et culots en argent valent en couteaux de table . . . . . . de et en couteaux de dessert . : . . . . de
Couteaux de table à manches d'ivoire. — Les couteaux à manches d'ivoire comprennent des sortes très nombreuses suivant la qualité de l'ivoire, la façon et la force des manches et la valeur de la virole ou de la garniture.
Les couteaux d'ivoire croûteuæ avec lames ordinaires et viroles de maïillechort, généralement employés par les hôtels et les restaurants, valent à Thiers, comme à Gbatellerault, à Nogent ou à Paris, en couteaux de table .
et en couteaux de dessert .
Ceux d’un choix meilleur valent en couteaux de table de
Les couteaux de dessert assortis valent. 6
Les couteaux de table en ivoire choisi avec manches d’un modèle demi façonné et viroles de nickel, valent. . . de et les couteaux de dessert . . de
Les couteaux d'ivoire vert blanc et vert 1" choiæ avec viroles d'argent et manches plus ou moins façonnés valent en couteaux de table. . . . . de
Les mêmes en couteaux de dessert varient . de
Les couteaux d'ivcire avec viroles manchettes en argent se font surtout à Châtellerault et à Paris; ils valent en couteaux de
table . . . . . .. de et en couteaux de dessert . .. de Les couteaux de table en ivoire avec viroles et : culot en agent, valent . . . . . de et ceux de dessert assortis . . . . .. de
Couteaux de table à manches de nacre.
prix des couteaux à manches de nacre varient suivant le choix et lea dimensions du manche.
À Châtellerault, on fait des petits couteaux de dessert à manches de nacre d’un choixinférieur . . depuis
13 à 17 fr. la douzaine.
16 à 22 fr.
7 à 11 fr.
10 fr. 50 à 12 fr.
12 fr. 60 à 18 fr.
40 à 60 fr.
87 à 65 fr.
24 fr
13 fr 26 à 30 fr.
15 à 20 fr.
81 à 33 fr.
21 à À fr.
86 à 56 fr.
27 à 46 fr.
45 à 70 fr.
35 à 60 fr.
65 à 100 fr.
45 à 85 fr.
156 fr.
ssert de dimension ordinaire. . depuis table . . . depuis table en nacre choisie valent. . de a viroie en argent qu on y adapte ; les cousortis varient . de modèle de dessert avec viroles argent ou gr les prix vont . . de table en nacre de 1" choix valent : . de
le
htellerault et à Paris des couteaux de table ‘ culots en argent.
dessert pareils valert : : de ‘aux avec garnitures dorées ‘valent en table Es . . : . . . . . le
> table à manches d'argent. — ariation de prix dans ces couteaux en raison trgent employé et du travail d’estampage et de spécialité de la fabrique de Paris.
manches d'argent très minces que les orfèvres aper et agrafer en Allemagne, valent environ. table à manches d'argent fabriqués à Paris,
tessert | . . . . . de
Coutellerie fermante
Fabrication de Thiers
re polie . . . .
re cuivre . . .
ans attache .
fin, 8 médaillons nacre .
grise, navette et médaillon .
me ronde ou pointue . . ee .
ièces, crosse, médaillon nacre. . A .
3, cerfé avec poinçon .
virole tournante .
virole fer, lame Jatagan
:, mi-fins . . . .
, 2 pièces. 3 médaillons : «… .
andre, 2 pièces, médaillon . : . .
pi . Pos ee
Des “médaillon + ee . .
4 pièces . .
ièces
3 pièces, curs-pied, coupe-verre .
lames, balance, cure-pied, coupe-verre . .
, à cuiller et fourchette démontable . .
iier, 5 pièces, avec flamme . .
lames, crayon, plume, cure-pied .
pièces, balance, coupe-cigares . . .
, 8 pièces, poinçon et flamme. . .
jèces, av avec affloir et coupe-verre . .
8 pièces. . . . . .
20 fr. la douzaine.
je.
65 à 76 fr.
20 fr.
60 à 100 fr.
50 à 90 fr.
la douzaine,
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fr. 25 fr. 60 fr.
fe. 76 fr, 60 fr. 60 fr.
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Couteaux de corne, 4 pièces, pour voiturier.
Couteaux de corne fine, 5 pièces . . . .
Couteaux d'ivoire, B pièces. . . . . .
Couteaux de nacre, 6 pièces, gravées. . . .
Gouteaux de nacre, 3 pièces, ciseaux . . . .
Couteaux corne ds cerf, 6 pièces, cure-pied .
Zouteaux de nacre, 6 pièces, tire-bouchon .
Couteaux de nacre, 6 pièces, tire-bouchon .
la douzaine,
Fabrication de la Haute-Marne
Couteaux de fantaisie, à gri//e et à anneau . .. Couteaux de poche à garde, en ivoire et corne de cerf. Couteaux de poche à garde, en écaille et nacre Couteaux de poche à mouche, corne de cerf.
Couteaux de poche à pompe, tire-bouchon, corne de cerf ou ivoire.
Couteaux manche cerf à pompe, 4 pièces - Couteaux manche ivoire, à pompe. 6 pièces . . Couteaux cure-pied, ivoire ou écaille, 10 pièces, ciseaux Couteaux cure-pied, ivoire ou écaille, 12 pièces, ciseaux Couteaux cure-pied, ivuire ou écaille, 13 pièces, ciseaux Couteant cure-pied, ivoire ou écaille, 20 pièces, ciseaux Couteaux fins, ivoire ou écaille, 4 pièces, ciseaux. Couteaux fins, ivoire ou écaille, 5 pièces, ciseaux Couteaux fins, ivoire ou écaille, 7 pièces, ciseaux Couteaux fins, ivoire ou écaille, 10 pièces, ciseaux Couteaux corne de cerf ou ivoire, 2 pièces . : Couteaux corne de cerf ou ivoire, 3 pièces . . . Couteaux corne de cerf ou ivoiie, 4 pièces .
Couteaux écaille, 4 pièces . . .
Couteaux corne ‘e cerf, 6 pièces .
Couteaux écaille, 6 pièces . , . . . .
Couteaux ivoire et écaille, 2 lames, avec lame argent . Couteaux nacre 2 lames, avec lame argent . . . Couieaux ivoire et écaille, 4 lames, avec lame argent . Ongliers ivoire, avec lime, 8 pièces .
Ongliers ivoire, avec lime, 4 pièces
Ongliers ivoire, avec lime au dos, 3 pièces. . Ongliers ivoire, avec lime av dos, 4 pièces. ; . Ongliers ivoire, avec lime au dos, 6 pièces.
Ongliers ivoire, avec lime au dos, 7 pieces.
Ongl'ers nacre, avec lime au dos, 6 pièces.
Ongliers nacre, avec lime au dos, 7 pièces .
Ongliers ivoire avec ciseaux, lime au dos, 4 pièces Ongliers ivoire avec ciseaux, lime au dos, 6 pièces Ongliers ivoire avec ciseaux, lime au dos, 7 pièces . Ongliers ivoire avec ciseaux, lime au dos, 9 pièces
Ongliers ivoire ou nacre avec ciseaux, lime au dos, 12 pièces Ongliers ivoire ou nacre avec ciseaux, lime au dos, 15 pièces Ongliers ivoire ou nacre avec ciseaux, lime au dos, 26 pièces Ongliers ivoire ou nacre avec ciseaux, lime au dos, 30 pièces Ongliers ivoire ou nacre avec ciseaux et lame argent, 7 pièces
Ongliers à anneaux, nacre, 6 pièces, 2 centimètres Ongliers à anreaux, nacre, 6 pièces, 8 centimètres 1/2
Ongliers à anneaux, nacre, 5 pièces, ciseaux, 4 centimètres 1/2.
la pièce,
la pièce,
PITIITTII
la douzaine,
la pièce,
la douzaine,
16 fr.
18 fr.
27 fr.
26 fr.
383 fr.
33 fr.
48 fr.
de 4 à
de 15 à ce 24 à
12 fr.
la douzaine, de 14 à 48 fr.
de 16 à 72 fr.
30 fr.
78 fr.
12 fr.
13 fr.
20 fr.
80 fr.
36 fr.
Canifs
Fabrication de la
cerf ou ‘ivoire
cerf cu ivoire, 2 lames :2lames. . .
e, à 2 lames. . .
, à 2 lames . .
cerf ou ivoire, à 4 lames e, à 4 lames. .
ads, 4 pouces 173:
Haute-Marne
. . la douzaine,
RARE
,à4lames : Li Cisellerie Fabrication de Thiers
/2 . . la douzaine, œs © : : : : =
ces _. . . . . —
n, 4 pouces 1/2 . —
in, 6 pouces. . . —
in, 6 pouces . . . —
ouces 122 . . .
races 1/2 . : :
Fabrication de la
: rondes, pour lingères .
imorises, pour lingères mi ! | : :
ades ee .
1ets . . . .
ques . . . .
res + 1, lames émoulues.
lames rondes .
1, à filets fins. .
les à boules .
Haute-Marne
7 fr.
6 fr. 60 9 fr.
146 fr.
18 fr.
89 fr.
42 fr.
18 fr, 33 fr.
42 fr.
8 fr.
6 fr. 60 10 fr.
6 fr. 60 5 fr. 60 2 fr.
42 fr.
78 fr.
8 fr.
A fr, A fr. 75 5 fr. 60 7 fr 8 fr.
10 fr.
17 fr.
de 9 à 64 fr.
de 10 à 66 fr, de16à 27 fr.
de 11 à 38 fr.
de 22 à 48 fr.
de 9à 48 fr.
de 21 à 30 fr.
de 9à83 fr.
de 8à 9fr.
de 15 à 18 fr.
de 15 à 18 fr.
de 21 à 2 fr.
de 10 à 12fr.
Ciseaux à broder, anneaux gothiques . _… . . Ja douzaine, de 12 à 15 fr. Ciseaux à broder, à fleurs . . . . . . . . —_ de 21 à 24 fr. Ciseaux à broder, à colonnes et rosaces ss . . — de 24 à 27 fr. Ciseaux à broder, ouvragés fins . . . . . _— de 33 à 132 fr. Ciseaux fermants à la capucine . . . . — de 33 à 42 fr. Ciseaux de couturières, avec grand et petit anneau . … . _— de 27 à 42 fr. Ciseaux à boutonnières. . . . — de 15 à 27 fr, Ciseaux à bouts ronds, pour marchands . — de 6 à 12 fr. Ciseaux à fleuristes . . . . . — de 21 à 24 fr. Ciseaux à ongles ordinaires . . + . . . . — de 13 à 18 fr. Ciseaux à ongles demi-fins . + . — de 17 à 24 fr; Ciseaux à ongles bancals, à filets fins. . ‘ — de 28 à 30 fr. Ciseaux à ongles à anneaux gothiques . ; . . — de 23 à 27 fr. Ciseaux à ongles courbes . . . . . . . — de 19 à 83 fr. Ciseaux à ongles, pliants . . . . . …. . _ de 24 à 39 fr. Giseaux berge pour bureauæ ‘ . . — de 16 à 42 fr. Ciseaux de coiffeurs, gros anneaux ronds, lourds. _ de 38 à 64 fr. Ciseaux de coiffeurs, anneaux ronds, branches légères. — de 27 à 89 fr. Ciseaux de coiffeurs, branches carrées . .. : . . — de 20 à 30 fr. Ciseaux de coiffeurs, branches droites. + . — de 13 à 36 fr. Ciseaux de coiffeurs, légers, effilés . . ._ — de 16 à 30 fr. Ciseaux de coiffeurs, à barbe, effilés . ‘ . — de 18 à 23 fr. Ciseaux de tailleurs ordinaires, de 20 à 28 centimètres . . — de 22 à 120 fr. Ciseaux de coupeurs, branches droites, de 82 à 45 centimètres . la pièce, de 11 à 24 fr Ciseaux de coupeurs, coudés à l'américaine, de 2 à 43 cent. . — de 12 à 28 fr. Ciseaux à tondre, branches cintrées . . . . la douzaine, de 80 à 59 fr. Ciseaux à crins, courbes . . . . . . . . — de 12 à 2 fr. Ciseaux à lampes. . …. . . . . . — de 9 à 12 fr. Ciseaux pour chapeliers . . . . . . . — de 26 à 48 fr. Etagères ou étuis de ciseaux, 3 paires ; . . . . la pièce, de 15 à 30 fr. Etagères ou étuis de ciseacx, 4 paires . . . _… . — de 19 à 40 fr. Etagères ou étuis de ciseaux, 6 paires . . . . . . — de 24 à 60 fr. Rasoirs Fabrication de Thiers
Rosoirs châsses os, ordinaires . . . . . . . la douzaine, 4 fr, 50 Rasoirs châsses buffle, ordinaires . . . . . . _ 6 fr.
Rasoirs châsses os, à 2 lames . . . _ 6 fr. 50 Rasoirs châsses bufile (2: « . . . . , — 9 fr.
Rasoirs châsses bufile, poli fin . . . . _… . — 10 fr.
Fabrication de Châtellerault
Rasoirs châsses ébène, ordinaires . . . la douzaine, 6 fr. 50 Rasoirs châsses buffle, ordinaires . . . . . — 8 fr. 60 Rasoirs châsses buffle, polifin . . _… . . — 10 fr. 60 Rasoirs châsses bufile, soignés . . . . . — 12 fr.
Rasoirs châsses os, soignés . . . — 18 fr.
Rasoirs châsses buffle ns, poli rouge. . . . . — 15 fr.
Rasoirs châsses bufile, taillés à l’étain, dos à pans + — 21 fr
Rasoirs châsses bufile, gravés à l’eau forte. ; . . . _— 86 fr.
Rasoirs châsses buffle, évidés . . . . . . — 21 fr
Rasoirs châsses bufile, 1/2 baguette . . . . . . — 16 fr,
Rasoirs châsses bufile, baguette . . . . . . . _— 21 fr.
ffle, baguette, dos à pans . . . . la douzaine, 42 rire, ordinaires . . . . . . _ 83 ire, fins. . . . . . _ 48 iille, extra fins . . . . . . la paire, 16 cre, extrafins. . . e +. _ 16
iminium, gravés _ 6 . . . la pièce, de 24 à 80
Fabrication de la Haute-Marne
fle, ordinaires. . . : + la douzaine, il fr, i fle, demi fins. . . . . . _ 15 fr.
1des ou à biseaux, poli fn! ! : : — 19 fr.
flle, taillés à l'étain . . — 36 fr.
file, à baguette . . : . . — 27 fr.
, poli fin . . . . . , . _ 19 fr.
dire, poli fin . . . . . . . _ 64 fr.
Service de table
fruits. — Les couteaux à fruits sont des : à lames de nickel ou à lames d'acier ou de ! ou doré, ou enfin à lames d’argent ou de
fabriquent à Châtellerault, à Paris et aussi
ne.
r ou de métal blanc argenté ou de nickel se es d’ébène, de buffle, de corne, d'ivoire et de z8.les plus courantes.
ames d'acier augmente le prix des couteaux de
. . de 5 à 10 fr. la douzain nte de 9 à 16 fr. — s sont en métal blanc argenté, cela fait une
de 18 à 20 fr. _
ruits’à lames de nickel valent en plus des . pareils à lames d’acier de 9àibfr. _ couteaux à fruits à lames d'argent suivant la
‘hes d'ébène . . de 45 à 90 fr. — :hes de buflle . . . de 48 à 70 fr. — thes de corne . . de 6Oià 100 fr. _ :hes d'ivoire . . de 60fà 125 fr. _ hes de uacre . . . . . de 54*à 200 fr. _ thes d'argent . . . . . de 86 à 140 fr. _ 8, les garnitures et les lames de ces couteaux
tune augmentation . . . . de 12 à 25 fr. _
découper et à gibier. — Les sergibier se fabriquent à Thiers, À Nogent et à vus les modèles de couteaux de table.
ue se font les plus communs ; ils sont à eint avec des fourchettes très grosières et et . . . . . . . 0 fr. 76 les 2 pièces
Le même genre vaut à Châtellerault
Les prix des divers services à découper et à gibier, ‘sont don-
nés par le tableau suivant :
Manches
en ébène.
en 08 .
en buffle.
en Corne .
en ivoire. en nacre .
en argent
les 2 pièces de les 2 pièces de les 2 pièces de les 2 pièces de les 2 pièces de les 2 pièces de les 2 pièces de
1 fr. les deux pièces.
Service à découper Service à gibier
1fr M aliSfr 1fr AABfr 1 fr. 765 à 5 fr. i fr. 25 à 3 fr. 50 8 fr.' “à 7 fr. 2 fr. 60 à 6 fr.
Les fourchettes sont en fonte ou en acier ; à partir de 12 fr. le service, on les met eh acier ; souvent elles sont nickelées.
Pour les services riches, on argente les fourchettes, ce qui augmente le prix du service de 2 fr.
Couteau & pain. — Le couteau à pain est un couteau à découper de forme particulière ; il vaut :
Avec manches d’ébène Avec manches d’os .
Avec manches de buffle :
Avec manches de corne Avec manches d'ivoire
Avec manches de nacre Avec manches d'argent
Manches a gigots. — Les manche muns avec manches de bois teint valent.
Avec manches d'ébène ou d'os, ils valent . , Au dessus de ce prix on emploie le manche à gigot à tulipe
dont voici le prix :
Avec manches d’ébène Avec manches de bufile Avec manches de corne Avec manches d'ivoire
Avec manches de nacre .
Avec manches d'argent
À partir de 6 fr., les tiges des ma L'argenture de ces mêmes tiges fait une augmentation de
nches à gigots sont nickelées.
Couteaux à fromage et à beurre. — Les lames des couteaux à beurre sont en acier ou en métal blanc argenté
ou en argent ; ils valent :
Lames Manches en — acier en ébène. . l’on de Ofr. 40 à 4 fr. # en bufile. . — de Ofr. 50 à 2fr.
en corne. — de Ofr. 75 à 6 fr. en ivoire. — deifr. 60 à 8 fr en nacre. — des fr. à 10 fr en argent — de 4 fr. 60 à 7 fr.
8 fr. 50 à 20 fr. 3 fr. à 17 fr.
8 fr. à 90 fr. 6 fr. à 25 fr.
15 fr, à 60 fr. 12 fr. à 80 fr.
15 fr. à 30 fr. 12 fr, à 20 fr.
de O fr. 75 à 8 fr. 50 l’un.
de 1 fr. à 2fr. 50 — de 1 fr. 50 à 3 fr. 60 — de 1 fr. 75 à 9 fr. 50 — de 4 fr à 14 fr, 60 — de 7 fr. b0 à 2 fr. — de 7 fr. 50 à 14 fr. 50 —
s à gigots com-
. ge . . O fr. 560 l'un.
. de Ofr. 75 à 2 fr. — de 2 fr. 2 à 10 fr. 50 l’un.
de 2 fr. 50 à 6 fr. _— de 2 fr. 76 à 11 fr. 60 — de 6 fr. à 16 fr. 50 — de 9 fr. à 26 fr. 50 — de 9 fr. à 16 fr. 50 —
2 fr. par chaque pièce.
Lames Lames
en métal blano en
argenté et gravé argent gravé 8 fr. 40 à 7 fr. # 7 fr. 75 à 11 fr. 60 8 fr. 60 à 6 fr. 8 fr. à 9 fr.
8 fr. 76 à 8 fr. 8 fr. 60 à 192 fr.
Les lames en métal blanc argenté et en argent sont presque toujours gravées ; celles en acier
le sont au contraire rarement.
1 8e fait à l’eau-forte et augmente chaque . . . . . - de 1 fr. 60
de froide. — On donne cs nom à d’un couteau à beurre et d’une petite ons droits et assez longs; il vaut le rre ayant même manche et même lame.
uîtres. — Les fourchettes à huîtres anc argenté ou en argent.
se montent sur des manches en ébène, : les plus ordinaires et valent le même essert du même genre.
kelées et d’argentées.
te . . . . . . de 2 fr. par douzaine.
oids d’argent déposé, fait une augmen-
CU de Ba9r — es en métal blanc argenté et en argent 3:
Tiges Tiges en métal blanc en argenté argent . . la douzaine de 25 à 66 fr. 86 à Sfr.
. . — de 29 à 36 fr. 40 à 656 fr.
. . — de 30 à 7{fr. AL à 9tfr. . — de 82 à 101 fr. 51 à 191 fr.
— de 46 à 136 fr. 64 à 166 fr.
. . . — de 66 à 106 fr. 71 à 1% fr.
‘# se fabriquent à Châtellerault et à lanc argenté elles se font exclusivement es pièces en métal blanc argenté dont CAT gotsS. — Ces fourchettes se font à peu près aux mêmes prix que les - Les bèches à pate sont carrées ou ‘ler ou en métal blanc argenté ou en
a «a mél flans Te
acier argenté et gravé argent gravé r. 85 à 6 fr. 60 Tfr. à 10fr. 50 17fr. à 20 fr. 50 Tr. à Sfr. 7 fr. 25 à Sfr. 17 fr. 25 à 18 fr. r. 25 à Gfr. 76 7 fr. 60 à 10 fr. 76 17 fr. 50 à 20 fr. 75 r. 60 à Sfr. 25 8 fr. 75 à 13 fr. 25 18 fr. 75 à 23 fr. 75 Tr. à il fr. 25 8 fr. 75 à 16 fr. 25 18 fr. 75 à 26 fr. 25 r. 60 à 8fr. 76 10 fr. 60 à 18 fr. 76 20 fr. 50 à 28 fr. 76
des bèches à pâté -en acier augmente . . . h . . de 2 fr.
n’elles sont en métal blanc argenté
\ gravées.
£ E) rA
Pelles à tarte. — Comme les bèches à pâté, les pelles à tartes se font en acier ou en métal blanc argenté ou en argent ; elles valent :
Tiges Tiges Tiges Manches en en en _ acier métal blanc argenté argent en élène. la pièce de 2 fr. 70 à 6 fr. 60 10 fr. à 13 fr. 60 26 fr. à 29 fr. 60 en bufflek — de3fr. à Gfr 10 fr. 25 À 12 fr. 26 fr. 25 à 28 fr. en corne. — de 3 fr. 25 à 7 fr. 10 fr. 60 à 14 fr. 26 fr. 50 à 30 fr. en ivoire. — de 4 fr. 25 à 10 fr. 50 11 fr. 76 à 17 fr. 50 27 fr. 75 à 33 fr. 60 en nacre. — de 5 fr. 25 à 17 fr 25 13 fr. 75 à 24 fr. 25 29 fr. 75 à 40 fr. © en argent — de 7 fr. à 10 fr. 50 14 fr. à 17 fr. 30 fr. à 33 fr. 50 Couverts à salade. — Les couverts à salade sont composés d’une cuiller et d’une fourchette ; il y en a deux sortes, coux d’une seule pièce et ceux qui sont formés de plusieurs pièces : le manche avec sa virole, la tige et les bassins. Ces derniers se font avec les tiges en nickel ou en métal blanc argenté ou en argent avec les bassins de la même matière que Île manche ; leurs prix sont les suivants :
Tiges Tiges Tiges Manches bassins en en en _ — nickel métal blanc argenté argent ébène, bufile, les 2 pièces de 6 fr. 60 à 8 fr. 7 fr. 60à 9fr. 10 fr. 60 à 20 fr. ébène, ivoire, — _— _— 18 fr. à 27 fr. 60 buffe, bufile, — de7fr. àSfr. 50 Sfr. à 9fr. 50 11 fr. à 14 fr corne, Corne, — deSfr. à9fr. 50 9fr. à 10fr. 60 12 fr. à 21 fr. ivoire, ivoire, — — — 17 fr à 33 fr.
nacre, ivoire, — — — 21 fr à 48 fr.
nacre, nacre, — — — 46 fr à 70 fr.
argent ivoire, _ — — 24 fr. à 33 fr.
Les couverts à salade se font aussi avec tiges et bassins d’une seule pièce en métal blanc argenté ou en argent, mais en petit nombre.
Les couverts d’une seule pièce se font en buffle, en corne ou en ivoire.
En bufile, ils valent. . . - . de 2 à 4fr. les 2 pièces En corne, — . . . . . de 8 à 6 fr. — En ivoire, — . . ... . . de 6 à 40 fr. _
La longueur de ces couverts varie de 9 à 10 pouces ; on fabrique aassi des couverts quin’ont que 6 pouces et qui servent en guise de pièces à hors-d'œuvre.
Manches à côtelettes. — Ces pièces se font en acier, ou en acier argenté ; ce sont de petits manches à gigots à anneaux. Voici leurs prix :
Avec manches d’ébène . . . . . de Avec manches de buffle . . . . . de Avec manches de corne . . . . . de
14 fr. à 68 fr. la douzaine, 20 fr. à 63 fr. —_
d'ivoire de 23 fr. à 91 fr. la douzaine.
de nacre de 2% fr. à 128 fr. — d'argent de 60fr. à 98 fr. _ nches à côtelettes les augmente de. . 15 fr. par douzaine.
6 fait un modèle minuscule de manches re des manches à gigots tulipe. Ce modèle
ranches argent, les tiges sont en métal
4 fr. 60 la pièce.
hettes à melon. — Les couteauxlont en acier argenté, ou en métal blanc
ls valent :
Tiges Tiges Tiges e en en acier argenté métal blanc argenté argent », de 24 fr. à 40 fr. 52 fr à 96 fr. 112 fr. à 166 fr. de 27 fr. à 86 fr. 56 fr. à 62 fr. 116 fr. à 122 fr. de 30 fr. à 42 fr. 58 fr. à 100 fr. 118 fr. à 160 fr de 45 fr. à 66 fr. 72 fr. à 140 fr. 182 fr. à 200 fr. de 66 fr. à 76 fr. 96 fr. à 220 fr. 155 fr. à 280 fr "&ÈS. — Les pinces pour manger les «8 jusqu’à présent qu’en acier nickelé ou paraît pas trés répandu.
T&eS. — Les pelles pour servir les ‘anc argenté ou en argent ainsi que toutes elles sont toujours gravées et valent :
Tiges Tiges en en métal. blanc argenté argent la pièce, de 15fr. à fr. 40 fr. à A7fr.
_ de 15fr. 60 à 17fr. 40 fr. 50 à 47 fr.
_ de 16fr. 75à %Sfr 40 fr. 75 à 48 fr.
_ de 19fr. à %fr. &fr. à Gr.
_ de 20 fr. 50 à 88 fr. 45 fr. 60 à 68 fr _ de 20 fr. 60 à 29 fr. 46 fr. 60 à 4 fr sson.
la pièce, de 9fr. à 16fr. 29 fr. à Atfr.
_ de 9fr. 50 à 11fr. 29 fr. 50 à Sfr.
_ de 9fr. 76 à 17fr. 29 fr. 76 à 42 fr.
_ de 13fr. à Zfr 88 fr. à A7fr.
—_ de 14fr. 60 à 82 fr. 84 fr. 60 à 67 fr _ de i4fr. 50 à 22 fr. 84 fr. 50 à 47 fr.
Services à poisson (couteau et fourchette).
ni ge Te _ métal blanc argenté argent
n ébène . . le service, de fr. à 38 fr. 60 fr. à 78fr.
a buffle . — de 20 fr. 50 à 23 fr. 60 fr. 50 à 63 fr.
a corne _ de 21fr. 60 à 85 fr. 61 fr. 60 à 76 fr.
alivoire — de 28 fr. à 4fr. 68 fr. à &5fr.
1 nacre — de 31 fr. à 65fr. 71 fr. à 106 fr.
à argent _ de 31fr. à 45fr 7 fr. à 86 fr.
Couteaux & fourchettes à manger le poisson.
1 ébène . . les pièces, de 99fr. à 186 fr. 264 fr. à 860 fr.
1bufle . . — de 106 fr. à 119 fr. 270 fr. à 284 fr.
1come . — de 107 fr. à 196 fr. 272 fr. à 360 fr.
1 ivoire _ de 147ir. à 276 fr. 812 fr. à 440 fr.
1 nacre _ de 186 fr. à 436 fr. 860 fr. à 600 fr.
à argent _ de 195 fr. à 275 fr. 360 fr. à 440 fr. Couteaux a parfait ou a pâtisserie.
1 ébène . . la pièce, de 9fr. à 12fr. 60 21 fr. à 24 fr. 50
1 buffle . . — de 9fr. 5 à 10fr. 21 fr. 25 à 22fr.
1 corne de 9fr. 60 à 13fr. 21 fr. 60 à fr.
1 ivoire — de 11fr. à 16fr. 50 28 fr. à 28 fr. 60
à nacre — de 12fr. 60 à 28 fr. 24 fr. 60 à 35 fr.
à argent _ de 18fr. à 16 fr. 60 ® fr à 28 fr. 60 Service à glace (pelle et faucille).
Lébène . . le service, de 16 fr. à 28 fr. 60 fr. à 67fr.
thufle . . _ de 16 fr. 60 à 17 fr. 75 60 fr. 50 à 61 fr. 75
1 corne _ de 16fr. 76 à 2% fr. 60 fr. 75 à fr.
1 ivoire . de fr. à 30 fr. 60 64 fr. à 74 fr. 60
1 nacre — de 28.fr. à fr. 67 fr à 88fr.
1 argent _ de A fr. à 30 fr. 560 68 fr. à 74fr. 50 Pelles a fraises ou à sucre.
1 étme 2. la pièce, de 8fr. à 11fr. 60 20 fr. à 23 fr. 60 1bufle . . _ ds 8fr 2%5à 9fr 20 fr. 25 à 21/fr.
1 come _ de Sfr. 50 à 12fr. 20 fr. 50 à 24 fr.
1 ivoire — de 10fr. à 15 fr. 60 22 fr. à 27 fr. 60 1 nacre _ de 11fr. 60à 2fr. 28 fr. 50 à Sfr.
1 argent _ de 12fr. à 15fr. 60 24 fr. à 27 fr. 60 Cuillers a confitures.
tébène . . la pièce, de 6fr 75à 10fr. 25 16 fr. 76 à 20 fr. 25 1 bufile . . _ de 7fr. à 7fr. 75 17 fr. à 17 fr. 75 1 corne . . _ de 7tr %à 10fr. 50 17 fr. 25 à 20 fr. 50 rivoire . . — de Sfr. 25 à 18 fr. 50 18 fr. 25 à 23 fr. 50 1 nacre _ de Sfr. 50 à 16fr 18 fr. 60 à 26 fr.
1 argent _ de 10fr. 25 à 18 fr. 60 20 fr. 25 à 28 fr. 50
LE COMMERCE DE LA COUTELL
ERIE
ncrustation. — On peut graver ou inches des couteaux et des diverses pièces du hiffre ou aux armes qu’il plaît à l'acheteur
que pièce vaut . : . . . : de iaque pièce vaut . . . . de UfS. — Les cuillers à œuts se font en
. . . . . . . de
— On fait des pelles à sel en os, en ivoire de de
outarde. — Les cuillers à moutarde se
# en nacre.
xest . . . . . . de . . de
— Les casse-noix servent aussi à casser les tout en fer forgé ou en fonte ; d’autres ont la er le pression, garnie comme d’un manche 1 corne ou en ivoire.
casse-noix sont généralement nickelés ou
8 fabriquent dans les Ardennes; ils valent de Paris d’une forme plus élégante, leur prix
Ofr. 26 à 4 fr. 50 1fr. 60à7fr.
18 à 20 fr. la douzair
6a8fe —
6à12fr. —
25 à 80 fr. _
anches sont en acier “nickelé ou argenté et se 8 ickelés argentés 8. la pièce A fr. 7 fr. 60 ». 4 fr. 5) 8 fr ,. _— 6 fr. 50 9 fr.
fr. 50 12 fr
11SINS. — Les ciseaux à raisins sont tout L : dames d'acier « et brenches en argent.
. . de 4 à 5 fr. la pièce.
À valent ! de 6à7fr — x à raisins à branches d'argent varle avec
. . . depuis 80 fr. _
uellerie de cuisine et de boucherie
cuisine. — Ces couteaux se font à plates 5 rivés Ou à soie et montés sur manches avec
eV
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Les couteaux à plates semelles sont de deux sortes : 1° Les couteaux d'office, que l’on vend à Chatellerault
Il yen a à Thiers. . depuis 2% Les coutesux de cuisine qui ont de 16 à 30 centimètres de longueur de lame ; on en fait à Thiers . . . depuis Ils valent à Chdtellerault . . . de Et à Nogent . de
Les couteaux de cuisine avec manches à viroles se divisent en couteaux d office, couteaux tranchelard, couteaux à émincer et couteaux à battre.
Les couteaux d'office se fort de cinq grandeurs différentes et valent à Châtellerault et à Nogent . .
A Thiers il s’en fait de très communs. depois Les couteaux tranchelard comportent « aussi cinq grandeurs qui se vendent à Thiers . . de à Chûtellerault . . - . . . de
à Nogent . de
Les couteaut à émincer se font à peu près dans les mêmes conditions de grandeur et de prix.
Les couteaux à batire ne comportent que quatrs grandeurs ; à Chaätellerault, on les cote de .
Toutes ces sortes s ‘exportent en assez grandes quantités pour l'Amérique du Sud.
On fuit aucsi des couteaux de chef qui sont renforcés au collet, très minces à la pointe avec une lame très large.
Ces cou’eaux servent à plusieurs usages et évitent aux cuisiniers d’avoir besoin de plusieurs instruments ; ils se vendent à des prix relativement élevés et ne servent guère que pour la cunsommation intérieure de la France
Les couteaux à légumes à lame cannelée, qu’on appelle aussi couteaux à julienne, se font à Thiers en article très commun depuis
On leur préfère ceux de Chdtellerault, qui valent . . de
Tire-bouCchonsS — Les tire-bouchons sont pour la majeure partie fabriqués dans la Haute-Marne, à Nogent et aux environs.
4 fr. 50 à 6 fr. 50 3 fr. 60
6 fr.
8 fr.
10 fr.
12 fr.
3 fr. la douzaine.
2 fr.
à 1 à 12 fr.
à 18 fr.
. à 42 fr,
Les plus ordinaires sont avec manches de cuivre ; ils valent de 2 fr. à 8 fr. 50
Les tire-bouchons fermants à nœud valent . . de 2 fr. 60 à 6 fr. Les tire-bouchons à cloche varient . . . de 12 fr. à 16 fr. Ceux à crémaillère valent . fr.
Lea tire-bouchons à levier sont cotés . +5 fr. Il y a aussi des tire-bouchons dont le manche est creux ; ; lorsqu'on a cessé de s’en servir, la mèche se dévisse et se place dans le manche qui lui sert d’étui.
Crochets & pinces a champagne. — Les crochots à champagne valent . de 10 fr. à 12 fr Les pinces à champagne se paient 12 fr Couperets. — Les couperets se font de trois grandeurs. Les petits valent . . . . ; . de 21 fr. à 24 fr. Les moyens . . . . . . de 24 fr. À 27 fr.
Les grands . . . . . . . de 27 fr. à 30 fr.
Hachoïirs. — Les hachoirs comportent également trois tailles dont le prix varie de 15 fr. à 21 fr.
ji
EE
‘ à guide, pour peler les pommes de terre . \ 9 fr. la douzaine.
: à CONSETVES. — Ces couteaux sont en fonte
valent . . . . . . . . 1 fr. 20 _ r prix est. . . . . . . de ° 6 fr. _
" à huîtres. — Les couteaux à huîtres se font s ou à soie, avec manches d'ébène et viroles en
8 autres valent. environ 7 fr. 50 — un modèle de couteaux à huîtres avec manches qui se vendent au Hâvre, le prix est . . de deA4fr. àBfr. —
!: pommes de terre & vide-pommes.
vents, qui sont généralement montés sur des s tourné et verni, sont en fer ou en fonte et . . . . . . . . de 8fr. à9fr. _
de table & de cuisine. — Les afiloirs
rtes :
1 mèche ronde, taillée, dont le prix varie . de Ofr. 76 à 1 fr 60 la pièce méche carrée, polie, qui valent . . de 8fr. AGfr —
: roulettes, qui se vendent. . . . . 2fr. —
boucher. — Les fusils de boucher ne sont affiloirs, de dimensions plus grandes,
vux sortes :
melles, 118 valent . de 1fr. 50 à 2fr. 50 — tournés ou sculptés ; il y epaen buflle eten os
. . de 8fr. 60àG6fr — itres en ivoire dont le prix verie |: . de 12 fr. à 380 —
il et la beauté du manche.
de boucher. — Les couteaux de boucher "8 sortes ; on distingue les couteaux à saigner, les iller, les couteaux à débiter.
à saigner ont de 20 à 22 centimètres de lame et erault . . . de 7 fr. à 8 fr. la douzaine.
. de Bfr. àGfr. — à dépsuiller, dont la longueur ‘de Ja lame varie aètres, valent à Châtellerault et à Nogent . de Afr. à6 fr. _
an fait de très communs, depuis. dfr. _ à débiter comportent six tailles dont les ‘lames
“entimètres.
Chatellerault, flscvarient - . . de Gfr. à 10 fr. — rs . . . . depuis A fr. _
3. — Le: salsderos sont des couteaux de boucher cisle et qui sont destinés à l'exportation dans
puis 14 jusqu'à 38 3 centimbtres de lame ; leurs . . de8 fr. 50 à 11 fr. _
Feuilles de boucher. — La lame de ces instruments est en tôle d'acier rivée sur une chape en fer et montée sur un manche tourné et verni.
TN y en a de deux dimensions qui valent . . . de 45 fr. à 48 fr. la douzaine.
Feuilles de charcCutier. — Les feuilles de charcutier sont beaucoup pas petites ; ce sont des lames larges et plates forgées avec plate semelle ; leur dimension est de 20 à 2b centimètres, elles valent. . . de 21 fr. à 30 fr. —
Couperets de boucherie en acier . le kilog. 8 fr. 2%
Bat-Côtelettes en acier . . . . lellog. 2fr. 75 à8fr.
Articles de jardinage
Fabrication de Thiers
Serpette bois (32). , . . . . . la dousaine, 8 fr. Greftoirs, deux pièces, os médaillon . ; . . . x — 4 fr. 76 Grefloir cerfé, avec scie, 8 pièces . . . . …. _— 6 fr. 60 Greftoir cerfé, avec scie, 4 pièces . . . . . . _— 8 fr.
Fabrication de la Haute-Marne
Serpettes corne de cerf sans platines .. . . la douzaine, 12 fr. Serpottes bufile . . . . . _— de 21 à 28 fr.
Serpettes buffle avec scie . . — 42 fr.
Jardinières cerf, 4 pièces (ordinaire) . . . — de 30 à 86 fr. Jardinières cerf ou corne, 8 pièces . . . . — 86 fr. Jardinières ivoire, 3 pièces . . _… . . . — 89 fr. Jardinières cerf ou corne, 4 pièces . .. . . . la pièce, 6 fr. Jardinières ivoire ou corne, Bb pièces . . . . . . — 13 fr. Greffoir buffle, spatule fermante. . …. . . Ja douzaine, 11 fr. Greffoir cerf ou corne, spatule fermante . . . . — 18 fr Grefloir corne ou ivoire. spatule fermante . . — 24 fr. Groffoir Luis, pour la vigne ; . — 12 fr.
Grefloir buffle, pour la vigne . — 16 fr Sécateurs noirs ordinaires . — de 7 50 à 26 fr. Sécateurs noirs, branches creuses, ressort à boudin . . re de 13 à 90 fr. Sécateurss noirs, branches creuses, ressort à spirales . — de 16 à 86 fr. Séceteur: blancs, lames rapportées . . — de15 50 à 80 fr. Sécateurs blancs, lames soudées. . . . . _— de 19 à 39 fr, Sécateurs manches buis ; . — de 19 à 27 fr.
Sécateurs manches buffle ‘ . . ‘ . — do 80 à 42 fr. Sécateurs manche ivoire . . . . . . — de 36 à 48 fr. Sécateurs tout scier poli fin. . . . . . , . — de 86 à 48 fr. Sécateurs poli fin pour dames . . . . …. . — de 12 à 24 fr. Scies montées avec platince et ressort . . . . . . _ 19 fr. Echenilloirs à roulettes . . . . . . . — de 17 à 29 fr. Cisailles à épines, . . . . + la pièce, de 3à 6fr.
Instruments de toilette
de 5 à 10 centimètres . . . . + la douzaine, 6fi r de 10 à 16 centimètres . . . . _ de 6à10fi r de 15 à 20 centimètres . . ee _ de 11 à 18f re. . — de140à2f anches ivoire et écailles, trois usages . _ 12 fi anches nacre, trois usage _ 15 fi : uni, ordinaires . . . . . . _ Ofr. 8 , à biseaux . . . . . . . _— { fr. 6 ”, taillées ordinaires . ee . — 2 fr. 2 , taillées fines . . , . . . _ 4Afr 4 , rondes unies . . . . « — 6 fr. 2 , pointes effilées . . . . — 7fr. 8 oïr rond ou carré. . ‘ . . . _ 54 fi oir rond ou carrré . . . . . _ 64 fr s buis. ee ee . _ de 06 à 2f ertourné . . . . — 0 fr. 5 semelles os ou bufle : . — de 280 à 4f1 its finis. . . — de42%aà6fr. 7 neles ébène ronds . — de5650à12f1 inches ivoire ronds — af Instruments divers . . . . la douzaine, 46 fr ‘orme couteau à découper . e . _ 72 fr alles rondes . . _— 1 fr. 4 mailles rondes entre deux torsades . — 2 fr. 2 pailles découpées. . . . . _ 260 à 4 fr. 4 iaînes . . . . . . . la pièce, de3à 6fr chaînes . ‘ . . . _ de4à 7fr raînes . . . . ee . — de6à10fr irs américains . . _ 4 fr. & notome ee + _ 8fr 1e. . . . . . . . . _ Afr ux . . . . . . . . _ de 8350a56fr jons . . . . . : . — 5 fr + + : — 6 fr hoveux etla barbe « + . _ de 6à7fr bœufs. : . ee . — de 18 à Sfr ioutons . . . ee _ de 12à 48 fr verni . . . . . , . . la douzaine, 1fr A ne . ee . . . _ 2 fr. 2f . . . . . . . . . — dæs8à7tfr re . . . . , . . . la pièce, de3àGfr.
re. oo ee se ee _ de 4 à 2 fr.
+ . _ 86 fr.
8 pièces . . . la dousane, 8 fr 60 avec lime à ongles, 4 “pièces . . _ 6 fr.
ébène. . . . . . . _— de 12 à 16 fr.
. . . . . . : . — 18 fr.
anche ébène . . . + +. _— de 10 à 15 fr. ‘ux manches ébène . . . + _ de 15a 18 fr.
Emporte-pièces pour marques de jeur . es - la douzaine, 48 fr. routeaux de chasse avec fourrenu de cuir . . . . la pièce, de 25 à 80 fr. Jouteaux de chasse riches, dorés et damasqainés . . _ de 35 à 60 fr. Doignards st-lets, à manche d’ébène . . — de 4à1{0fr. ’oignards stylets, à manche d'ivoire . . . — de 5àisfr. >oignerds stylets, à manche de nacre . . . . — de 7 à 2% fr. ’oignards à lame plate et gaîne cuir . . . . . . _ 12 fr. ’oignards à lame plate et gaîne riche. . . . . . _ de 18 à 22 fr. Instruments de métiers ‘ranchets de cordonnier pour hommes . . . . . la douzaine, 4 fr. ‘ranchets de cordonnier pour femmes. . . . . . — 8 fr ‘ranchets nickelés, en plus. . . . . . . . r douzaine, { fr. 50 :pluchoir de vannier . . +. + + . la douzaine, 6 fr. outeaux de doreur . . . . . — 7 fr.
outeaux à doler . . . . . . . . . . _ 60 4r.
outeaux à parer. . . . . . : . . . — 18 fr.
outeaux à mastiquer . : . . . . . . . — de8àitfr. outeaux de plumassière . . . . . . — 6 fr.
‘outeaux de boulanger . . . . . . . _ A fr.
outeaux pour la pêche de la more : | . _ 8 tr. outeaux pour la pêche de la sardine + . — 2 fr. outeaux à main poursellier. . «+ — de 8 25 à 21 fr. outeaut à pied pour sellier. . . . . . . . — de27565à 6tfr. orneltes à couper pour sellier . . . . de 20 à 42 fr, ibres de filetiers. . os . . .. _ . Ja pièce, de 2 50 à 4 fr. 60 etits couteaux de filetiers . . . . . . . la douzaine, 8 fr. yuteaux-serpelles de filetiers. . . . . . . — 6 fr. orets de tonnelier . . ee . — de 17 à 88 fr. xpe-fusain pour horloger : . . . _ 6 fr.
Instruments de chirurgie Fabrication de la Haute-Marne
uteaux à amputation, manches ébène . . . . la douzaine, de 89 à 46 fr puteaux à amputalion, manches métal . . . . . — le 54 à 60 fr. Juteaux interosseux . . . . . . . _ 60 fr.
istouris à manche de buffle . ee . _ 12 fr.
istouris à coulant, à manche de bufle ! : . _ de1à8%fr istouris à coulant, à manche d'écaille + : . — de 33 à 42 fr. istouris double+, à manche de bufile . . . . . — 51 fr. istouris doubles, à manche d’écaille . . . . . _ 60 fr. istouris fixes à manche d'ébène. . _ 24 fr.
wstouris fixes à manches de métal _ de 80 à 33 fr. a’pels pour dissection, manches d’ébène . _ 9 fr. ‘alpels pour dissection, manches métal . . _ 15 fr. ælpels pour dissection, manches d'ivoire . . _ 15 fr. ‘alpels pour autopeie. . . . . , . . _ 24 fr. atifateurs de Desmarres. . . . . . . . _ 27 fr. incettes grain d'orge, grain d'avoine et à vacciner, châsses buffle _ de 460 à6 fr.
grain d’avoine'et à vaceiner,châsses écaille, la douzaine, 9 fr. châsses buffle . . « _ 10 fr. 60 châsses écaille . . . . . . — 16 fr.
acte . . . . . . . . — 27 fr
‘te . os. . . —_ de 27 à 56 fr.
sme . . . . . . . — 2A fr.
es ordinaires | . . . . . — de 15 à 21 fr.
es à tenon. . — de 21 à 2A fr.
, . . — de 27 à 86 fr.
. . « _ 89 fr.
1ompe — de 42 à 46 fr.
, . . . . . . . . _ de 80 à 45 fr.
adrillés . . . . . . . _ de 84 à 90 fr.
oyer les dents . . . . . . — de 9à15fr.
ee ee . . — 42 fr.
: ee . . . . . . _ A2 fr.
leux feuillets . . . . . . la pièce, de 11 à 14 fr. 50 anche ébène . . . . . + la douzaine, de 42 à 69 fr. anche métal . . . . ee — de 64 à 81 fr.
, . . . . . . . . — 72 fr.
. . . . . - . . _— 48 fr esou courbes . . + _ 84 fr.
ressort . . . . . . . — 120 fr.
. . . . . . —_ de 12 à 21 fr.
. . . . — de 18 à 27 fr.
. — de 22 à 564 fr
. . . . — de17%5à 6fr.
. — de 38 à 42 fr.
e . —_ de 6à12fr.
ee _ de 12 à 30 fr.
. — de 12 à 36 fr.
Instruments de vétérinaires Fabrication de la Haute-Marne
lpièces . . . . . . . la douzaine, 18 fr.
3 piéces . . . . . . . — 24 fr.
£ pièces . . . . . . — 80 fr
5 pièces 4 . + + + … _ sf e2à6 pièces . . . . . . _ de 36 à 48 fr.
roits . ee ee . — 21 fr.
ourbes . . . . - _ 24 fr 18 . . . _ 12 fr.
nes, à coulant . . . . _ de 24 à 42 fr.
de . . . . on ee _ 24 fr.
nantes . . . + — 42 fr.
Lancettes vétérinaires, châssses baffle . . . . Lancettes vétérinaires, châsses écaille . . . . . .
Renettes ordinaires à viroles. . . . . . . .
Renettes à bleimes .
Renettes cintrées, à un ou deux tranchants. .
Scalpels à dissection, à plate semelle .
Scies à autopsie . … . . . . o .
Pinces à dissection à dents de souris . . . . . . Pinces à pansement . . . . . . .
Pinces à pansement à mors ‘croisés . . . . .
Aiguilles à sutures . . . . . . . .
Aiguilles à séton, 2 pièces . * . . . . .
Aiguilles à séton, 3 pièces . . . . . . .
Aiguilles à séton, à manche. . . . . . .
Boïtes ordinaires, dessus papier chagriné, intérieur
Gainerie
papier velouté bleu :
pour
6 couteaux de table ou cadets . . . . .
12 couteaux de dessert. . . .
12 couteaux de table ou ca‘lets . x .
12 couteaux de dessert. .
18 couteaux de table ou cadets 18 couteaux de dessert 2 places, couteau et fourchette à découper.
3 places, couteau et fourchette à découper et manche à gigot 14 places, 12 couteaux de table et service à découper . . 24 places, 12 couteaux de table et 12 couteaux de dessert 26 places, 12 couteaux de table, 12 couteaux de dessert et service à découper . . . . .
27 places, 12 couteaux de table, 12 couteaux de dessert, service à découper et manche à gigot. . .
Boîtes demi-fines, dessus papier chagriné, intérieur percale,
pour
RARE
pour
6 couteaux de table ou crdets . .
6 couteaux de dessert . . . . . .
12 couteaux de table ou cadets . . .
12 couteaux de dessert . . . . . ,
18 couteaux de table ou cadets . . . . .
18 couteaux de dessert . . .
2 places, couteau et fourchette à découper.
2 places, couteau et fourchette à découper, et manche agigot.
14 places, 12 couteaux de table et service à découper .
24 places, 12 couteaux de table et 12 couteaux de dessert .
26 places, 12 couteaux de table, 12 couteaux de dessert et service à décuuper ,
27 places, 12 couteaux de table, 12 couteaux de dessert, service à découper et manche à gigot. . . .
Boîtes demi -{1nes, dessus ds” chugriné, à intérieur flanelle,
6 couteaux de table ou cadets .
6 couteaux de dessert . . . . .
12 couteaux de table ou cadets . . . ' .
la douzaine,
la douzaine,
la duuzaine,
de 24 à 30 fr.
10 fr.
78 fr.
16 fr.
24 fr.
86 fr.
2 fr. % 27 fr.
86 fr.
24 fr.
ot . . . . . . .
où cadets . . . .
Mourchotte à découper. .
‘ourchette àdécouper,et manche à gigot 1x de table et service à découper.
1x de table et 12 couteaux de dessert
ax de table, 12 couteaux de dessert et
per ux de” table, 12 couteaur de dessert, per et manche à gigot.
simili peau, sub satin et velours,
og cadets . . .
rt . . . . . . .
ou cadets . . . . .
ot . . .
où cadets . . . ,
Tovrekette à découper”
fourchette à découper,et manche à est.
salade. .
1x de tuble et service à découper : .
1x de table et 12 couteaux de dessert .
. de table, 12 couteaux de dessert et
F e de table, 12 couteaux de dessert et per et manche à gigot. . .
CE
, dessus peau, ntérieur peau de chamois, lou cadets . .
ot ou cadets obliques
rt obliques . . .
ou cadet . .
ot . .
t fourchette à découp er | fourchette à découper etmanche à gigot salade .
ax de table et service à découper. .
1x de table et 12 couteaux de dessert
ux de table, 12 couteaux de dessert et
Per + + . . + + + 1x de table, 12 couteaux de desse:t et per et manche à gigot. .
ux de table, 18 couteaux de demert a per .
res ou escargots : . . . .
nu ou escargots .
beurre” et fourchette à cornichons.
roisson. ee . . .
la pièce,
la pièce,
la pièce,
RARE
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Page 772 ter
Ecrins extra ns, dessus peau à biseau avec vignettes, intérieur peluche et molettes sur Les tranches :
pour 12 couteaux de table ou cadets . . . . . 12 couteaux de dessert . . . . .
12 couteaux de table ou cadets obliques . . . . 12 couteaux de dessert obliques . . . ‘ . .
18 couteaux de table ou cadets . . .
18 couteaux de dessert. . .
PTIT TTI I:
2 places, couteau et fourchette à décou per.
8 places, couteau et fourchette à découper etmanche à gigot
2 places, couvert à salade. . .
14 places, 12 couteaux de table et service à découper . . 24 places, 12 couteaux de table et 12 couteaux de dessert
26 places, 12 couteaux de table, 12 couteaux de dessert et
service à découper .
27 places, 12 couteaux de table, 12 couteaux de dessert et service à découper et manche à gigot.
38 places, 18 couteaux de table, 18 couteaux de dessert et service à découper . . . . . .
12 fourchettes à huîtres ou escargots . .
18 fourchettes à huîtres ou escargots .
4 places hors-d'œuvre .
2 places, couteau à beurre et fourchette à cornichons. . 1 truelle à poisson . . . . . . . ‘ 2 places, service à poisson . . . . . .
Ecrins extra fins, dessus peau à biseau, avec vignettes » intérieur peluche 2t molettes sur les tranches : pour 12 couteaux de table ou cadets .
12 couteaux de dessert. . ! . .
12 couteaux de table ou cadets obliques . ‘ . 12 couteaux de dessert obliques. . . . . .
18 couteaux de table ou cadets 18 couteaux de dessert.
2 places, couteau et fourchette à découper.
8 places, couteau et fourchette à découper etmanche à gigot 2 places, couvert à salade.
14 places, 12 couteaux de table et service à découper . 24 places, 12 couteaux de table et 12 couteaux de dessert . 26 places, 12 couteaux de table, 12 couteaux de dessert et service à découper
a places, 12 couteaux de table, 19 couteaux de dessert,
service à découper et manche à gigot.
38 places, 18 couteaux de table, 18 couteaux de dessert et service à découper . .
12 fourcbettes à huîtres ou à escargots . . . . 18 fourchettes à huîtres ou à escargots . . . . 4 pièces hora-d’œuvre . .
2 places, couteau à beurre et fourchette à cornichons
1 truelle à poisson . . . . .
2 places, service à poisson . . . .
2 places, service à grace . . . , . .
Coffres 02 chéne avec poignée et serrure, intérieur en peau de chamois pour 24 places, 12 couteaux de table et 12 couteaux de dessert .
la pièce,
la
CN
RRRRRERRRS DUTITIITITÉ
la pièce,
DOS OOtOR FRroTTEE:
NN © ON OT
2 fr.
, 12 couteaux de table, 12 couteaux de dessert et ice à découper
, 12 couteaux de tables, 12 ‘couteaux de dessert, ice à découper èt manche à gigot. .
, 12 couteaux de table, 12 couteaux de dessert, ice à découper et couvert à salade. .
18 couteaux de table et 18 couteaux de dessert
, 18 couteaux de tuble, 18 couteaux de dessert et ‘ice à découper
18 couteaux de table, 18 ‘'eouteaux de dessert es acier et 18 couteaux de dessert lames argent
seaux à broder . . . . . . .
aux à ongles.
aux de lingères . .
sur 3 paires de ciseaux. . - . .
L'paires de ciseaux. . . . . .
5 paires de ciseaux. . .
s pour 1 place, papier chagriné . . . .
pou 2 places, papier chagriné . . . .
pour 1 place, percaline chagrinée. . .
pour 2 places, percaline chagrinée . .
pour 1 place, peau . . . .
pour 2 places, peau . . . . . .
dirs à plat, pour 2 places, dessus peau . .
1à plat, pour 2 places, dessus peau, avec vignette : surchamp, pour? places, dessus peau, avec vignette.
? pour 7 rascirs, dessus et intérieur peau . r7 rasoirs, extérieur chêne, intérieur peau .
pour 1 place, étui papier . . . .
r 2 places, étui papier . . . . .
: 4 places, étui papier . . . . . .
: 6 places, étui papier . . . ee .
* 2 places, étui peau . . . . . .
:4 places, étui peau +. . . . . .
* 6 plrces, étui peau . . . . . .
r 4 places, portefeuille . .
* 6 places, portefeuille .
: chirurgie, de 8 à 15 cases, mouton ordinaire irurge, 10 cases, 2 plis, maroquin doré . .
irurgie, 12 cases, 2 plis, maroquin doré . .
irurgie, 14 cases, 2 plis, maroquin doré .
irurgie, 16 cases, 2 plis, maroquin doré .
trurgie, 18 cases, 2 plis, maroquin doré .
irurgie, 15 cases, 3 plis, maroquin doré .
S pour bouchers :
garniture cuir, pour 8 couteaux . . .
garniture cuir, peur 4 couteaux .
garniture cuir, pour 6 couteaux . . .
zarmture cuir, pour 6 couteaux . . . .
la pièce,
O fr.
: 1fr.
la pièce, de2à3fr
de 2 fr. 50 à 4 — de8fr à 4fr.
la douzaine,
la douzaine, tfr.
la douzaine, 1
la pièce,
la douzaine,
la douzaine, la pièce,
ÜllIl
la douzaine, 9
Hêtre naturel, gerniture cuir, pour 7 couteaux . Hêtre naturel, garniture cuir, pour 8 couteaux.
Porte-fusils pour bouchers :
Cuir verni, garniture polie, avec mousqueton Fer, gourmette et plaques découpées Cuivre, gourmette 2 et 3 rangs Cuivre, tête de bœuf et sanglier
Gaînes pour cuisiniers :
Hêtre verni, garniture cuivre. 2, 3 et 4 places . . Noyer ou acajou verni, garniture cuivre, 2, 3 et 4 places Noyer ou acajou verni, garniture cuivre, 56 places
Gaînes en cuivre, pour tondeuses
Cuirs à rasoirs
Cuirs simples, 27 centimètres, deux côtés peau . . .
Cuirs simples, 27 centimètres, un côté peau, un côté bois .
Cuirs simples, 27 centimètres, deux côtés veau, poignée vernie .
Cuirs simples, 30 centimètres, deux côtés veau, poignée vernie .
Cuirs simples, 33 centimètres, deux côtés veru, poignée vernie .
Guirs simples, 27 centimètres, un côté veau, un côté bois, poignée vernie . . . . . . . . .
Cuirs simples, 30 centimètres, un côté veau, un côté bois, poignée vernie . . . . . . . .
Cuirs simples, 33 centimètres, vn côté veau, un côté bois, poignée vernie . . . . . . . . .
Cuirs à boîte, 1 place, bombés, poignée plate vernie .
Cuirs à boîte, 1 place, plats, poignée à vis avec pâte.
Cairs à boîte, 1 place, plats, poignée noyer avec pâte
Cuirs à boîle, 1 place, plats, poignée acajou avec pâte
Cuirs à boîte, 2 places plats, poignée plate, bois naturel .
Guirs à boîte, 2 places, plats, poignée plate bois verni
Cuirs à boîte, 2 places, bombés, poignée mérisier
Cuirs à boîte, 2 places, bombés, poignée avec vis à pâte
Cuirs à buîte, 2 places, plats, poignée avec vis à pâte.
Cuirs à boîte, 2 places, plats, poignée noyer avec pâte
Cuirs à boîte, 2 places, plats, poignée acajou avec pâte
Cairs à boîte, 2 places, plats, poignée acajou, un côté veau blane.
Guirs à boîte, 2 places, plats, poignée acajou, un côté veau blanc, étui peau . . . . . . .
Cuirs à 4 faces, acajou ou palissandre
Cuirs suspendus, en cuir de Russie, avec poignée à vis de pression pour les tendre . . . . . . .
Cuir élastique.
Pâte zéslithe, pour les cuirs à rasoirs Pâte zéolithe Hamon . .
la douzaine,
la douzaine,
la douzaine,
la douzaine
la douzaine,
la douzaine,
la dousaine, de 21
la douzaine, la douzaine, la douzaine,
Planches à nettoyer les couteaux
Planches simples, 33 centimètres Planches simples, 35 centimètres
la douzaine,
:8 simples, 38 centimètres 8 simples, 40 centimètres 18 simples, 44 centimètres 1 simples, 48 centimètres
8 avec boîte, 80 centimètres .
»# avec boîte, 88 centimètres .
18 avec boîte, 35 centimètres . . .
18 avec boîte, 38 centimètres . . .
# avec boîte, 40 centimètres .
8 à chevalet, 30 centimètres .
8 à chevalet, 83 centimètres.
8 à chevalet, 36 centimètres.
8 à chevalet, 38 centimètres.
8 à chevalet, 40 centimètres.
. . la douzaine,
la douzaine,
Machines à nettoyer les couteaux
4 rotative, boîte en bois, pour 3 couteaux
8 rotative, boîte en bois, pour 4 couteaux 8 rotative, boîte en bois, pour 5 couteaux 18 rotative, boîte en bois, pour 6 couteaux 8 rotative, boîte en bois, pour 7 couteaux # rotative, boîte en bois, pour 8 couteaux 8 rotative, boîte en bois, pour 9 couteaux 8 rotative, boîte en bois, pour 10 couteaux
. la pièce,
DE COUTEAUX
Les Rémouleurs. — Les Marchands ambulants. — Les Colporteurs. Les Marchands forains.
Le Marchand couteller. — Les Expositions.
Lorsque les objets de coutellerie sont sortis des mains des ouvriers, ils occupent encore deux sortes de gens, les repasseurs et les marchands ; nous allons essayer d’en esquisser la physionomie.
Le Gagne-Petit et le Rémouleur. — Le gagne-petit est un artisan nomade qui repasse et raccommode les objets de coutellerie, et qui doit son nom au gain minime que ce travail lui procure.
Quoique d’une apparence souvent plus que modeste, le gagne-petit a le don d'attirer l’attention des habitants de la campagne, et surtout des enfants ; lu pluie d’étincelles qu'il fait jaillir de sa meule les remplit d'étonnement.
Le gagne-petit, dit Larousse {1}, voyage souvent en famille, [lorsqu'il a épuisé une bourgade, il charge sa meule sur son dos et chemine vers le plus prochain village. La femme porte les ustensiles de ménage et quelques marmote accrochés à sa robe. Les enfants qui peuvent marcher et courir, éclairent la route un peu en maraudeurs. |
Les premiers gagne-petit furent probablement des compagnons couteliers sans ouvrage ou de pauvres apprentis ayant fait quelque escapade et renvoyés de chez leur maître.
(1) Larousse. — Grand Dictionnaire Universel du XIX: siècle.
ils faisaient concurrence aux couteliers, surtout à Paris et dans les Îles, ces derniers demandèrent et obtinrent le monopole du repassage droduits. Il fallut être maître coutelier pour avoir le droit de repasser it ciseaux, même en plein vent, sur la place publique.
Jannequin nous a conservé le cri des gagne-petit du XVI° siècle (:
. il était défendu à tous marchands merciers faisant commerce de mar-
de coutellerie, de tenir chez eux aucun compagnon pour travailler dudit d'avoir des meules et des polissoires-
tres couteliers envoyaient leurs compagnons, de porte en porte, chercher
ux à repasser, et l'on voit encore les compagnons couteliers se promener
1es de Paris, comme les gagne-petit, avec leur meule, et annonçant leur
1 moyen d’une cloche.
vont dans les hôtels, les restaurants et les grandes maisons, chercher les
à réparer qu'ils rapportent à leur maître, et ils font en route le repassage von leur demande de suite.
l’hui le gagne-petit a changé de nom, on l’appelle rémouleur.
1ouleurs sont généralement Lorrains, Normands ou Auvergnats.
is ils partaient au printemps et revenaient à l'entrée de l'hiver. Les
axploitaient surtout la Brie, la Champagne, la Beauce, la Belgique et la
18 Normands parcouraient la Bretagne, la Vendée, le Berry ; les Auver-
“épandaient dans les provinces du Midi.
ment il y en a très peu qui continuent ce métier, la plupart des rémouleurs
itaires ; il y en a dans toutes les villes; ils se promènent en sonnant leur
criant : cizou à r'passi.
roit la veille ou dans la matinée des jours de marché, installer leur meule .
ce, pour repasser les couteaux et les ciseaux que les ménagères leur en venant acheter leurs provisions.
» tous vendent en même tem'»s de la coutellerie commune.
le dont se sert le rémouleur est montée sur une tige de fer qui la traverse ; elle est surmontée d'un récipient qui renferme l’eau destinée à l’humecter
at Jannequin fut un des plus célèbres compositeurs du XV* siècle, il entreprit de ausique les cris des petits marchands qui parcouraient les rues de Paris.
de temps en temps. L'arbre est supporté horizontalement par deux traverses ; de plus ilest muni d’une manivelfe. Il reçoit le mouvement de rotation au moyen d’une bielle qui relie la manivelle à la pédale sur laquelle le rémouleur agit avec le pied.
Il y a des rémouleurs qui apportent tout leur attirail de meule sur l'emplacement où ils ont l’habitude de stationner ; ils ont avec eux un aide qui tourne la roue. Il est incontestable que leur travail est mioux fait et qu’ils en font davantage, mais c'est tout un embarras de monter et démonter tout cet appareil et de le transporter.
Un rémouleur de Châtellerault /1) a réussi à installer son matériel dans une voiture qu’il amène sur la place.
Dans cette voiture, en forme de tapissière, est placée sa meule qui reçoit le mouvement au moyen d’une corde enroulée sur une roue légère. C’est cette roue que le rémouleur actionne avec la pédale ; il a en outre avec lui ses marchandises et les outils dont il a besoin. Enfin il est à l’abri du soleil et de la pluie, et un âne Jui suffit pour transporter son outillage, ce qui lui permet de faire sans fatigue toutes les foires des environs.
Il a aussi une petite charrette à bras, organisée de la même façon avec un système plus léger, et qu'il promène par la ville pour faire son repassage. Lorsqu'il pleut ou que le soleil le gêne, il installe un grand parapluie qu'il a soin d’avoir toujours avec lui et qui est placé sur le côté de sa petite charrette.
À Paris, plusiours rémouleurs ont perfectionné leur outillage. Grâce à l’obligeance de l’un d’eux, M. Petit, 7, rue d'Aboukir, nous avons pu reproduire cet appareil qui est installé sur une petite voiture à bras La pédale agit sur une roue de commande au lieu d’agir directement aur la meule ; de cette façon la vitesse est beaucoup plus grande. En outre de la meule, cette roue actionne une polissoire montée sur un autre arbre et qui est toujours prête à servir. Sur le côté se trouvent un petit étau et une boite qui renferme divers outils, marteaux, limes, etc. Quatre montants légers supportent une toile cirée qui abrite le repasseur. Enfin sur les bras de la petite voiture sont placées deux montres vitrées contenant quelques couteaux, ciseaux et rasoirs qui se trouvent ainsi en évidence pendant qu’il travaille. Commeon le voit, c'est à la fois un atelier complet et un magasin portatif ; tout cela est propre et léger et ne ressemble en rien au matériel des anciens rémouleurs.
Dans les grandes villes, le rémouleur a besoin de bien connaitre son métier, car on lui apporte toutes sortes d'instruments à repasser : outils de sellier, de sculpteur, de gantier, de cordonnier, de menuisier, de graveur, etc., etc.
Un rémouleur habile, lorsqu'il veut repasser un outil, doit connaître à la fois l'usage auquel il est destiné, la nature des corps qu'il doit trancher et la qualité du métal qui le compose.
(1) C’est un sieur Fournier, qui, tous les dimanches et les jeudis, jours de marché, vient sur la place Louis XVIII,
nt pas bien travailler, sont les plus puissants auxiliaires des
rent les couteaux sont plus usés par un seul mauvais repassage après avoir servi pendant dix ans.
*8, ils sont généralement perdus lorsqu'ils tombent entre les 8 ouvrier.
+ — Le prix du repassage des objets de coutellerie a toujours été
5hé.
’après Monteil, dans la 1° partia de notre travail, que dans ‘les
ècle, les jeunes filles donnaient une maille (1) pour le repassage
1 forces.
eil général de la commune de Châtellerault, en application de la
vait fixé ainsi qu’il suit le prix du repassage pour les couteliers (?):
me lame de couteau. . 2 sous n rasoir . . . . . . . . 3 sous me paire de ciseaux. ! © + « . 2 sous n canif . . . . . . . . 2 sous
it de comparer ces prix avec ceux du Tarif de repassage adopté idicale des couteliers de Paris : -
Couteaux
table ou de dessert. o . Repassage. 0 fr. 15 ‘couper . . . . . _ 0 fr. 20 cuisine sans poli . oo + _ O fr. 15 >ommes de terre . . — 0 fr. 20 loler ordinaires . . . — 0 fr. 30 loler à biseaux. oo . . _— 0 fr. 40 arer. “ . . — 0 fr. 15 ogner . . . . . . _ 0 fr. 10 ic à papier . . . _ O fr. 20 eaux de lapin. . — 0 fr. 15 fourreur. . . . — 0 fr. 5 plumessière . _ Ofr 15 rändes au-dessous de 38 centimètres. _ O fr. 80 urnaux de40 centimètres et au-dessus _ U fr. 40 doreur . . _ 0 fr. 30 poche, chaque lame . . . _ O fr. 16
. . . . _ 0 fr. 15 trivet ee _ 0 fr. 20 janche métal oa argent . . _ 0 fr. 50
Ciseaux
outurière jasqu’à 17 centimètres . Repassage. O fr. 20 outurière au-dessus. . . . _ fr. 2%
ilait à peu près à la valeur d’un centime de notre monnaie actuelle. — Histoire de Châtelleraud et du Châtelleraudais.
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RÉMOULEUR DE CHATELLERAULT (1895) D'après une photographie.
Ciseaux à lampes et ciseaux à ongles courbes . Repassage. O fr. 25 Ciseaux de bureau jusqu'à 28 centimètres . . — 0 fr. 30 Ciseaux de bureau au-dessus . . . . _— 0 fr. 40 Ciseaux à crins droits ou courbes . . . — O fr. 30 Ciseaux de colleur . . . . — 0 fr. 30 Ciseaux de gantier . . . . . _— 0 fr. 50 Ciseaux de tailleur jusqu’à 20 centimètres .. . _ O fr. 30 Ciseaux de tailleur jusqu’à 26 centimètres . . — O fr. 40 Ciseaux de tailleur jusqu’à 32 centimètres . . — 0 fr. 60 Ciseaux de tailleur ju qu’à 38 centimètres . . — O fr. 60 Ciseaux de tailleur au-dessus de 38 centimètres . — O fr. 76 Ciseaux de brossier pour femme . . . . — O fr. 60 Ciseaux de brossier pour femme . . . — O fr. 75 Ciseaux de déchiqueteuse avec rivet . , ‘ — 0 fr. 30 Ciseaux d’ébarbeur . . . . — O fr. 50 Ciseaux de coiffeur ou à barbe . . _ O fr. 80 Canifs Canifs, chaque lame . . . . . Repassage, O fr. 15 Grattoirs de bureau . . . . . . — 0 fr. 15 Coupe-cors. . . . . . . . — Otr. 15 Rasoirs
Rasoirs ordinaires . . .. . . Repassage. O0 fr. 30 Rasoirs fins e . e. e ° e e _— Rasoirs à baguette et semainier se démontant. — Rasoirs suisses ou à dos rapporté . . . _ 0 fr. 50 Rasoirs mécaniques ou coupe-barbe , . —
Instruments de boucherie
Petits couteaux jusqu'à 20 centimètres . , Repassage. O fr. 06 Grands couteaux au-dessus de 20 centimètres . _— 0 fr. 10 Feuille ordinaire. . . . ‘ . . — 0 fr. 15 Grande feuille . ‘ . . . . . — O fr. 20 Couperet . . _ . + _ O fr. 20 Scie . . . , . . . . . Affûtage. 0 fr. 40 Instruments divers Serpettes jardinières ou de poche . . . Repassage. O fr. 20 Serpettes de brossier ou de corroyeur. . . _— O fr. 20 Sécateurs . . . . . . … — O fr. 50 TonJeuses . . . . . . . . — 1 fr. 50 Tondeuses fines . . . ‘ . . . — 2 fr. »
Forces petites . . . . . . — 0 fr. % Forces grandes . . . . — 0 fr. 30 Poinçons de bureau . . — 0 fr. 10 Couteaux à pied, 6 pouces . . — 0 fr. 2% Couteaux à pied, 6 pouces . _ . . — O fr. 30 Couteaux à pied, 7 pouces . . . + — O fr. 35 Couteaux à pied, 8 pouces . . . . . — O fr. 40 Couteaux à pied, 12 pouces. so . . — O fr. 60
outeaux à main de sellier. . . + Repassage. 0 fr. 15 ornettes de sellier des deux côtés . . . - O fr. 25
ornettes pour cravates et faux-cols . 0 fr. 15 ornettes de chemisier . . . 0 fr. 20 ornettes à finette . ee . 0 fr. 30 ames de baleinier . e . . O fr. 15 ames de boulanger . . . . . . 0 fr. 15 erçoirs de cuisine . 0 fr. 40 erçoirs à plusieurs lames, chaque lame . 50 ouperet . . 40 ranchets de cordonnier et de coupent . ‘ 10 ranchets neufs . . . . 20 ranchets talons Louis XV. . . . .
ranchets talons Louis XV refaits vintes de cartonnier. . .
mes de souffleur de verre . . .
mes de reperceuses . . . . . .
PRRPRETRE
UPPER
shoppe de graveur . . . . . 0 fr. 10 arins de graveur . . . O fr. 15 irins de graveur neufs . . . 0 fr. 30 1rins de formier . . . ee 0 fr. 20 irins de formier neufs . ee 0 fr. 50 arins de formier neufs forts 0 fr. 75 sailles de ferblantier o + O fr. 60 sailles de plombier. . . + 0 fr. 75 soirs de bijoutier . ‘ . . . O fr. 50 nces coupantes pelites . . . . O fr. 40 nces coupantes grandes . . O fr. 50 8 de rabot . . . . 0 fr. 20 1r8 de colombe. . . . . 0 fr. 60 seaux à bois . . . . . . O fr. 16 ruges de gaînier petites . . . . . O fr. 16 ruges de gaînier grandes. . . 0 fr. 20 anes petites . . 0 fr. 80 anes grandes . . . . . . . 0 fr. 40 anes neuves petites. . . . . . 0 fr. 50 anes neuves grandes . . . . . O fr. 60
Instruments de chirurgie et pour vétérinaires
alpels . . . . . . . . Repassage. 0 fr. 15 ncettes . . . ee . . . — O fr. 5 stouris . . ee . . . . _ O fr. 25 ammes . . . . . . . _ O fr. 5 uilles de sauge . . . . . . _ 0 fr. 3 ünettes . ee es . _ 0 fr. 80
lons terminer cette étude par un conseil sur le repassage des tondeuses, 18 nous empruntons à M. Villadère qui l’a publié dans Bulletin pour la :8 intérêls des couteliers de France (numéro de mars 1888).
‘age de la tondeuse. — « Vous démontez complètement votre tondeuse; pour 8 avez soin de repèrer vos pièces pour les remettre bien à leur place, ceci fait, vous haque pièce avec soin, vous regardez avec un réglet si vos peignes sont en forme. vus voyez qu’ils n’y sont pas, vous le leur donnez avec un marteau tranchant; puis assez sur votre lapidaire.
Manière de se servir du lapidaire. — « Pour obtenir un bon repassage, il est indis- « ponsable d’avoir un lapidaire en métal et bien en forme, sur lequel vous amorcez de l’émeri « de moyenne grosseur, soit avec de l’eau, soit avec du pétrole, mais jamais avec de l'huile ni « aucun corps gras. Vous promenez votre peigne dans la ligne du diamètre, puis vous laisses « user votre peigne jusqu à ce que la denture et le talon soient bien atteints. Ceci fait, vous « essuyez votre couronne avec un chiffon pour la sécher, vous remettez votre peigne sans émeri, « afin de bien voir si les défauts du peigne ont été enlevés ; le moindre petit défaut doit dispa- « raître pour obtenir une bonne coupe.
Remontage de la tondeuse. — « Vos peignes bien lapidés, vous les séchez daas de la « sciure de bois, en les frottant dans les mains, puis vous les brussez dans la denture pour « retirer l'émeri qui peut s’y être logé, vous remetiez le levier fixe que vous rivez solidement. « Pour cela i! est urgent de remplacer le rivet à chaque repassage, car tout l'effort de la ton- « deuse se fait sur ce point Vous mettez ensuite les axes et les piliers à leur repère que vous «. avez fait au démontage, à moins que ces pièces ne soient usées et que vous les remplaciez « par des neuves. Vous mettez de l’huile à toutes les parties qui frottent ou qui articulent, puis « vous montez vos rondelles ovales, vos ron'les et vos écrous.
Coupe de la tondeuse. — « Votre tondeuse étant montée, vous venez serrer les deux « écrous jusqu’à ce que vous sentiez une pression assez dure qui permet de couper le poil qui « se trouve engagé dans les dents. C’est pour cela qu'il ne faut serrer l’écrou du milieu que « quand votre tondeuse est à la coupe, pour être certain que le dur ne vient pas de l’axe.
« Quand c’est une tondeuse à un seul écrou, elle est plus facile à régler, sauf cependant s’il y « a usure sur la traverse ou le contre-peigne ; dans ce cas, elle devient si défectueuse que nous « consei'ions de changer les pièces usées.
« Pour bien se rendre compte du coupant d'une tondeuse, on se sert de chanvre et l’on voit « de cette façon si elle est trop ou pas assez serrée. La coupe d’une tondeuse n’est autre chose « que celle d une paire de ciseaux, de la pointe au talon il faut un arc, mais vu le pen de lon- « gueur, l'épaisseur ainsi que la largeur qu'elle donne, l'arc doit être moins prononcé que dans « les ciseaux, afin d'obtenir le rapprochement des deux plaques sans trop durcir la coupe.
« Ce sont donc les deux écrous de reglage qui ramènent la coupe, comme dans les ciseaux « c’est la vis. Ne pas serrer, c’est le fonds de la denture qui ne coupe pas ; trop serrer, ce sont « les pointes qui ouvrent ; car une tondeuse n’est autre chose que plusieurs paires de ciseaux « assemblées sur une même plaque. »
LES MARCHANDS AMBULANTS
Quoique la coutellerie fût le monopole de la corporation des couteliers, elle était aussi vendue par les marchands ambulants, les colpurteurs et les marchands forains, qui ne pouvaient la mettre en vente qu'après l’avoir fait visiter par les maitres jurés du métier.
Au XVI® siècle, des marchands ambulants parcouraient les rues de Paris en vendant de la coutellerie ; nous avons trouvé dans les cris qui ont esté adjoutez de nouveau outre les cent et sept (année 1545) l'annonce que ces marchands avaient l'habitude de crier ; la voici :
Les cousteaux de Flandre, De Moulins cizeaux | Voilà de nouveaux
Si en voulez prendre.
ichardon (1) nous a laissé la silhouette du marchand de couteaux et de ciseaux VIII siècle.
Jhâtellerault et à Moulins, la vente de la coutellerie était faite sur la voie jue, aux voyageurs qui passaient en diligence.
imarchands allaient même dans les hôtels offrir leur coutellerie aux voyageurs. oulins, la corporation des couteliers avait établi un règlement pour empêcher "us de ce genre de vente.
ifense est faite d'envoyer sa femme ou ses enfants au devant des diligences ailleurs que la ville; défense est faite d’aller à Villeneuve (côté de Paris) et à Varennes (côté de Lyon) offrir la coutellerie aux voyageurs qui arrivent à Moulins.
est interdit aux maîtres de charger sa femme, ses enfants ou sa servante d'aller vendre 1gis des personnes de qualité, des marchands et étrangers de passage et de les envoyer à ‘bon, à Vichy, avant l'ouverture et après la fermeture de la saison des bains. Toute infracsera punie d’une amende de 30 à 60 livres au profit de l'hôpital. »
XVII° siècle, Abraham Golnitz, dans l'Ulysses Belgico Gallicus (1631), signale essantes sollicitations des couteliers de Châtellerault auprès des voyageurs eur vendre les produits de leur industrie.
aur Young, dans son Voyage en France, en 1787, parlu de l’insistance des * et des filles des couteliers pour engager les voyageurs à acheter des couteaux ciseaux.
8 ajouterons à ces réflexions celles que le citoyen J. Lavallée fait sur le sujet, dans son Voyage dans les départements de la France, en l'an III° de la lique Française :
commerce de coutellerie est considérable à Châtellerault, et l’art qui le produit 4 a reçu frande perfection. A l’empressement que mettent les marchands à venir dans les hôtelleolliciter les étrangers et les voyageurs, ils sembleroient conduits par un besoin extrême défaire de leurs marchandises et je le dis à regret, cet empressement tient presque des rtunités de la mendicité effrontée. La dignité républicaine effacera sans doute à la longue teinte d’esclavage ; car c’en est une et en voici ke raison :
Atellerault assise sur la grande route de Bordeaux à Paris, entourée de sa réputation de lierie, il étoit simple que les voyageurs, par celte raison seule, y séjournassent quelques 8; mais quelle classe de voyageurs ? Ce n‘étoit pas l'homme du peuple qui, pour se rer un couteau, eût surchargé son voyage d’une diînée et d’une couchée inutiles Ce n’étoit e négociant qui se fournit en gros de ces sortes de marchandises si elles sont de son 1erce, et qui, s’il passoit à Châtellerault, n’attendoit pas le marchand dans sun auberge, alloit lui-même chez le manufacturier. C'étoit donc la classe des voyageurs oisifs et 3; et l’on peut dire qu’alors les marchands de couteaux alloient s’agenouiller devant leur gneuse protection pour les bijoux qu’ils leur présentoient et ne se dédommageoient de caprices, de leurs refus affectés, de leur dédain apparent, qu’en leur vendant le double de eur des objets.
si deux maux en résultoient; c'est que l’insolence du riche et du grand y gagnoit un cran 18 et que la probité du marchand, cette pudeur si nécessaire au négoce, en sortoit avec
uchardon Edme, sculpteur et dessinateur français n6 à Chaumont (Haute-Marne) en 1698,
lustre de moins Et c'est ainsi que toujours, lorsque l’avidité se place entre deux individus, chacune de +es mains leur fait à tous deux une plaie incurable. »
Cette coutume s’est continuée jusqu’à nos jours ; les vovageurs qui descendaient l'hôtel de l’Espérance peuvent se rappeler encore Mme Piault, qui n’a cessé de ratiquer ce genre de vente qu’en 1879.
On ne vient plus offrir de couteaux dans les hôtels, mais il y a toujours quelques archandes qui, continuant la tradition, offrent de la coutellerie aux voyageurs ai passent en chemin de fer à la gare de Châtellerault.
COLPORTEURS ET MARCHANDS FORAINS
Colporteurs. — On donne le nom de colporteurs (!) à ceux qui transportent ir leur dos des marchandises, pour les revendre dans des lieux différents de celui 1 ils les ont achetées.
Autrefois les colporteurs vendaient quelque coutellerie, surtout des ciseaux Allemagne qu’on appelait ciseaux de balle, du nom de porte-balle sous lequel on Ssignait souvent les colporteurs.
Aujourd’hui qu'il y a des marchands dans les plus petits villages, le nombre des porteurs a beaucoup diminué ; ils ne vendent plus guère que de la mercerie, 1elques menus articles de bijouterie, des lunettes, en un mot les objets les moins nbarrassants et les moins lourds.
Marchands forains. — Les marchands forains (:) sont ceux qui voyagent rec leurs marchandises, le plus souvent avec chevaux et voitures, ot qui déballent ans les foires et les marchés.
A une époque: c’étaient les seuls marchands, de même que les foires étaient les ms marchés offerts aux commerçants pour faire leurs échanges et leurs approvionnements.
On ne saurait préciser l'origine des foires, mais voici comment elles s’établirent. Lorsque chaque village formait, pour ainsi dire, une souveraineté indépendante, 8 seigneurs ne voyaient dans le commerce qu'une qu’une occasion d'augmenter urs revenus, en soumettant à des contributions et et des péages exorbitants, tous ‘ux qui passaient sur leurs terres.
Cependant quelques-uns de ces dominateurs, plus éclairés que les autres, ‘mprirent qu’en se relächant un peu de leurs exigences, ils y trouveraient un
C1) Colporteur, de col et porter.
€) Forain de foràs dehors, marchand forain, marchand du dehors.
par l'augmentation du commerce. Ils virent bientôt s’accroitre 1rs domaines.
it cet exemple, et à mesure que leur autorité s'étendit et se fortifia, soustraire aux taxes levées par leurs vassaux, les marchandises eur procurérent un débouché facile en accordant à certaines ns etdes privilèges qui y attirèrent les acheteurset les marchands. foires de France étaient celles de la Champagne, la foire de aris, celle du Landy à Saint-Denis, les quatre grandes foires de acaire (!), de Guibray (?) (faubourg de Falaise), de Caen, de Rouen,
: un marchand forain de Châtellerault, M. Gaspard Mermilliod, > de ia coutellerie ; il voyageait avec sa voiture, emportant des l'allait vendre d’une ville à l’autre, où il faisait en sorte de se t des foires et des marchés.
tion, plusieurs châtelleraudais l’imitèrent. Quelques-uns d'entre îné, Piauli jeune, Briault-Talon, Sabourdin, Mermilliod-Piault, ablirent des dépôts à Paris (s).
‘hâtellerault une grande partie de la coutellerie qui s’y produisait, faire sur commande et partaient avec leurs voitures chargées de 1 d'un côté, l’autre d’un autre, ne manquant pas de se trouver ray, de Caen, de Bordeaux, de Lyon et de Beaucaire.
eurs tournées de façon à arriver à Paris, cù ils verdaient les lerault et achetaient en même temps divers articles qui complément. :
geäient vers Langres et Nogent pour acheter la cisellerie et les ‘iquaient peu à Châtellerault.
aient le cours de leurs pérégrinations pour revenir à leur point
amerce dura jusqu’en 1840 ; il fut complètement abandonné à 3 facilités de communication rendirent ces déplacements inutiles. des chemins de fer, les foires ont beaucoup diminué d'importance, nenté en nombre ; en France il y en a presque tous les jours, soit soit dans un autre.
it des bestiaux et des céréales, elles ne sont plus des marchés
timait qu’il venait encore 100,000 étrangers à la foire de Beaucaire dont la ique était à peine de 10,000 habitants.
itées à la foire de Guilbrey, en 1885, s’élevaient à 16 millions de francs nerce et des Marchandises de Mac Culloch).
déjà parlé III: partie, chapitre XI, page 620.
d'approvisionnement, ce sont des fêtcs qui attirent un nombre considérable de personnes venues pour se divertir. Aussi les marchands forains ne manquent pas de suivre assidûment ces foires, et ils s'installent dans des boutiques provisoires où ils exposent leurs marchandises pour attirer les regards des curieux auxquels ils les vendent.
La coutellerie y est généralement représentée, car ces boutiques sont pour ainsi dire de petits bazars où l’on trouve toutes sortes d'objets de fantaisie qu’on peut facilement emporter.
Dans les grandes foires, il y a même des magasins spéciaux de coutellerie, parmi lesquels nous devons citer ceux de la famille Billion de Laheycourt (Meuse), qui pratique ce genre de commerce depuis plus de soixante ans.
A Châtellerault, à la foire de la Saint-Roch (1), il y a toujours quelques boutiques de coutellerie. :
Comme toutes choses s’améliorent, les marchands forains ont perfectionné leur installation ; certains d’entre eux ont des voitures où toute leur marchandise est disposée comme à l’étalage d’un magasin. Il leur suffit d’abattre ou de relever les côtés de la voiture, qui forment volets, pour montrer ou renfermer la marchandise. Il y en a qui trouvent moyen de se loger en même temps dans leur véhicule, dont l'intérieur est disposé de façon à recevoir un lit.
Camelets. — Enfin il existe d’autres marchands forains auxquels on a donné le nom de camelots, parce que généralement ils vendent de la camelotte (2).
Ces marchands ont peu de marchandises ; ce sont pour la plupart des rebuts de fabrication qu'ils achètent à vil prix et qu’ils revendent de même.
Tout leur assortiment est renfermé dans un ballotin qu’ils étalent par terre et autour duquel ils attirent les clients en faisant force réclames et gesticulations.
LE MARCHAND COUTELIER
La boutique du coutelier au Moyen-Age. — Lorsque l’on parcourt le Livre des Métiers d’'Etienne Boileau, on est surpris de trouver dans les statuts des différentes corporations, des articles qui défendent aux marchands d'appeler un acheteur qui se trouve devant la boutique d’un confrère et de décrier st marchandise. |
Ces défenses avaient pour but d'empêcher les membres des corporations de se
() Me Pagé-Gallois, marchande de “outellerie et grand'mère de l’euteur, avait coutume jusqu'en 1856, de s'installer sur la Promenade au moment de la Saint-Roch, et l’auteur se rappelle l'avoir aidée à faire la vente de ses couteaux.
(2) Camelotte, marchandise de mauvaise qualité ; nom qui vient du mot camelot donné autrefois à une étoffe commune fabriquée avec du poil de chameau, camelus en latin.
quereller entre eux et aussi de leur faire respecter cet esprit de solidarité qui était la base de leur association.
Nous allons laisser la parole à M. Alfred Franklin, qui nousa initié avec tant de talent dans la Vie privée d'autrefois aux us et coutumes des siècles passés.
« Pour bien comprendre ces interdictions, dit-il (1), il faut se rappeler que, jusqu'au
« XIV: siècle, chaaue profession resta en général centralisée dans la même rue, et que dès lors « les artisans exerçant le même métier demeuraient porte à porte. Il faut aussi se représenter « l'aspect des plus riches boutiques de Paris.
« Ordinairement chacune d’elles se composait d’une grande arcade divisée pur un ou plusieurs « montants de pierre La porte d'entrée se trouvaif, non au milieu, mais à l’un des côtés de « l’arcade, le reste était consacré à l’étslage Les volets de la boutique s'ouvraient horizontale- « ment par le milieu ; celui d'en bas s’abaissait vers le mur d’appui et dépassant l'alignement, « recevait les marchandises exposées ; celui d’en haut se relevait, était maintenu en l'air par des « crochets et abritait l'étalage. Souvent aussi, glissant dans une rainure, on se contentait de le « remonter et alors un auvent en bois ou en tôle protsgeait la façade du magasin
« Presque toutes les affaires se traitaient ainsi en pleine rue, rarement dans la boutique au « plafond bas, ausombrie par le cintre de l’arcade et par les objets exponés en vente. De là le « nom de fenêtre donné aux magasins. Le mot boutique ne figure pas une seule fois dans le « Livre des Métiers qui se sert toujpurs des expressions fenétre et ouvroir.
« L'ouvroir c'était l'atelier; la fenêtre c'était l'étalage; tous deux devaient être réunis dans une « même pièce. Il était de règle que chaque maître ne pouvait avoir qu’une seule boutique et « celle-ci resta pendant bien longtemps conforme à la description qui précède.
« Plus tard les volets cegsèrent de faire corps avec la devanture et durent être enlevés chaque « matin; les auvents au contraire devinrent fixes et prirent parfois de vastes proportions.
« Un règlement de police du 19 novembre 1666, fixu à douze pieds, leur élévation au-dessus « du pavé et à trois pieds leur avance sur la rue.
« Les devantures vitrées datent du XVIII‘ siècle seulement ; jusque-là le marchan1 exposé à « toutes les intempéries des raisons, n’avait pour se garantir du froid qu’un réchaud de braise. « Quant à l'éclairage, il se composa jusque-là soit de lanternes, soit de chandelles placées dans « des verres cylindriques. »
En outre, les rues étaient étroites et tortueuses, les maisons irrégulièrement disposées, avec un premier étage s’avançanten saillie au-dessus du rez-de-chaussée ; il y avait des rues où le ioieil ne pénétrait jamais.
« Le marchand, dit M. Levasseur (1), se plaisait dans ce demi-jour et l’augmentait encore; il « masquait la vue avec des rideaux ou des lambeaux d'étoffe et s’inquiétait peu de l'élégance et « de la propreté intérieure ; il laissait aux murailles les teintes grises du temps et quelquefois « même les noircissait à dessein. Plus l'obscurité était grande, plus il lui était facile de tromper « impunément l'acheteur. »
Si l’on ajoute à cela les rues nn pavées et mal entretenues, les grilles ou les chaines qui en fermaient les extrémités, des animaux errant de côté et d'autre ou attachés auprès des maisons, on aura l’idée d’un quartier commerçant dans une cité du Moyen-Age,
XVIII siècle. — Les coutehers, de même que les bijoutiers et les orfèvres,
(1) Alfred Franklin, — L'annonce et la réclame, les cris de Paris. (1) E. Levasseur. — Histoire des classes ouvrières en France.
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BOUTIQUE DE COUTELIER DE PROVINCE AU XIX° SIÈCLE
Gravure extraite des Arts et Métiers Illustrés
avaient sur le devant de leurs boutiques des boites vitrées qu’ils appelaient des montres, dans lesquelles ils enfermaient certains ouvrages de leur profession pour attirer les regards des passants Au-dehors était pendue l'enseigne du coutelier.
Nous avons donné au chapitre de l'Art du Coutelier (1), d'après Perret, la description des diverses dispositions qui devaient être adoptées pour que la boutique du coutelier se trouvât dans d2 bonnes conditions ; on ne séparait pas alors la boutique de l'atelier.
La boutique du coutelier de province au XIX° stécle. — Ceci se passe encore de nos jours, de la même façon, en province, dans les petites localités.
Le coutelier travaille avsc ses compagnons, dans la boutique même où il fait sa vente. Les vitrines qui renferment ses marchandises sont placées dans les endroits de la boutique où elles gênent le moins.
Il se sert encore de la roue pour faire tourner sa meule, mais au lieu d'employer à ce travail les manœuvres qui deviennent de plus en plus rares, il a recours à un chien.
La roue aff:cte alors la forme d'un tambour, dans lequel il place l'animal dressé à cet effet, et qui lui donne le mouvement de rotation.
C’est la principale amélioration apportée à son outillage ; il faut ajouter aussi que pour aiguiser, l’ouvrier n’est plus allongé sur la planche comme cela se pratiquait autrefois, cette pos.tion fatigante a été abandonnée, il est assis sur un chevalet en bois qui enveloppeen grande partie la meule au-dessus de laquelle il avance latête.
Dans les villes où les exigences sont plus grandes, on a reconnu depuis lon:ztemps que l'atelier ct le ma-rasin de vente se nuisaient mutueliement, et l’on a cherché à les séparer.
En même temps on cherchait à donner plus de confortable au magasin de vente.
1930. — Vers 1830, les boutiques de coutellerie furent aménagées presque uniformément de la manière suivante :
Au dehors une large ouverture pratiquée dans lo façade de la maison, formait une devanture vitrée derrière laquelle on étalait dans des vitrines, les objets les plus propres à attirer l’attention des acheteurs. De chaque côté de cvtte devanture, se trouvaient repliés le long des piliers qui soutenaient la construction les volets qui composaient la fermeture et qui étaient habilement dissimulés derrière des panneaux de menuiserie formant avec d’autres panneaux disposés audessus de la partie vitrée, l'encadrement naturel de la devanture.
L’enseigne et le nom du coutelier étaient peints sur les panneaux supérieurs ; tandis que sur les panneaux latéraux, se trouvaient indiqués les jours de repassage et les principaux articles vendus par le coutelier.
À l'intérieur, des vitrines où était installée la marchandise, garnissaient le pourtour de la boutique ; puis un comptoir sur lequel 8e trouvaient des montres vitrées contenant divers articles de coutellerie, était placé à Jrorimite de la marchande dont la place était réservée dans le fond du magasin. (Voir plunche XLV).
(1) Voir Ile partie, chapitre IX, page 197.
Cd
oir renfermait plusieurs casiers et tiroirs qui servaient à recevoir les livres, l’argen 3 que la vendeuse avait besoin d’avoir sous la main. : ier se réservait dans un angle du magasin, un établi avec un élau et les outils néceseffiler et faire quelques retouches au moment de la vente.
n'était souvent séparé de la boutique que par une cloison.
— Aujourd’hui la disposition restant la même, ou à peu près, on « faire de la boutique un véritable salon.
eur, on a déployé un grand luxe dans la devanture.
t petite, la porte d'entrée se trouve sur le côté et une seule glace garnit tout le reste de e. Si la devanture est grande, la porte se place au milieu et de chaque côté se trouve glace de grande dimension. La fermeture est en tôle et se loge sous le panneac ur lequel se trouve toujours l'enseigne. Les panneaux de côté n'ayant plus besoin de les volets sont réduits à 25 ou 30 centimètres de largeur, cela suffit pour cacher ls chaînes que l'or fait mouvoir au moyen d’une manivelle pour faire descendre le
ses indications qui autrefois étaient peintes sur les panneaux ou sur les vitres de L: sont formées au moyen de lettres en cristal doré que lon applique sur les glaces à mastic quelconque.
sur, la boutique est garnie de panneaux en ébénisterie formant uae décoratior ce sont autant de portes d’armoires, où sont placées les marchandises deslinées à ls anneaux sont en acajou ou en palissandre ornés de sculptures lorsqu'ils sont pleins scnt vitrés au moyen de glaces à biseau.
de ces armoires et à une distance suffisante pour livrer passage à la personne chargée 8e trouvent d’élégants comptoirs où elle peut déposer les objets qu’elle veut montre: rs et qu’elle atteint facilement.
magasin est garni d'un beau parquet ciré recouvert de tapis. laissé libre au milieu de la pièce est meublé de chaises uù les acheteurs s'installent ant pour examiner les objets soumis à leur choix.
es glaces dela devanture, sont disposées des étagères très Inxueuses qui supportent ur lesquelles les couteliers installent les pièces les plus belles et les plus nouvelles de tirer les regards des passants ; c'est ce qui forme l’étalage. est souvent assez éloigné de la boutique, quelquefois même il se trouve dans une
srogrès de l’industrie, on est arrivé à fabriquer de petits moteurs à vapeur ou à gaz ou imé dont les couteliers se servent pour donner le mouvement à leurs meules et à leurs Îls ont pu de cette façon, créer des ateliers munis de tous les perfectionnements de 1oderne, susceptibles d’être appropriés à leur travail.
mce et la réclame. — Souvent, pour frapper l'attention, quelques affichent dans leur étalage le prix de certains objets ; d’autres envoient :ctus (!) annonçant qu’ils tiennent un beau choix d'articles à la disposition “urs ; c’est ce qu’on appelle faire de la réclame.
: croyons pas devoir nous dispenser de dire quelques mots à ce sujet. ime, si développée aujourd’hui, n'eut d'abord comme moyen d'action que 3 publics.
apruntons à M. Franklin (?) les renseignements suivants :
ctus du latin pro en avant et specere, voir, mode d’information qui fait connaître un ne le voir.
imklin. — La vie privée d'autrefois. — L'annonce et la réclame.
« Le criage, service public, dépendit d’abord du domaine royal. Les crieurs officiels rémunérés « par les particuliers, payaient en retour à l'Etat une redevance qui devint peu à peu la source « d’un important revenu En vertu d’une coutume dont nous rencontrerons de nombreux « exemples. le Roi finit par affermer à un seigneur nommé Simon de Poissy, le produit du Criage de Paris, crieriæ parisiensis. Simon faisait administrer la corporation par deux délégués qui prenaient le titre de Maitr-s des Crieurs et dont l’un surveillait les crieurs de la rive droite et l’autrs ceux de la rive gauche. Après la mort de Simon de Poissy, les Criages de Paris revinrent au Roi et Philippe-Auguste les céda pour une rente de 320 livres à la hanse des marchands de l’eau, origine ae la municijalité de Paris. « En 1292, le Maître des crieurs chargé d'assurer le service de la rive droite se nommait Yve le Bretun et demeurait rue Guillaume Bourdon (1); celui qui régissait la rive gauche s'appelait « Hervi et habitait rue de la Serpent (2).
« Les crieurs étaient nommés et révoqués par la municipalité. « La justice professionnelle des crieurs appartenait à la municipalité, mais pour les délits et « les crimes de droit commun, ils relevaient du prévôt de Paris.
« La grande ordonnance de février 1415, eût r our but de régler les fonctions, les droits et les « devoirs des officiers jurés dépendant de la municipalité. ‘
« Le chapitre IX, qui est consacré tout entier à la communauté des Crieurs, réorganisa dans « Paris le service de la publicit .
« Ïl supprima toute distinction entre 1es Crieurs. Les membres de la corporation furent chargés « d'annoncer les vins, les huiles, les oignons, Îles pois, les fèves, les réunions de confrérie, les « décès, les objets perdus, les enfants, mules, chevaux disparus et toutes autres choses qui appar- « tiendront à crier dans ladite ville. »
Les crieurs conservèrent le monopoles des annonces jusqu’au XVII* siècle ; à cette époque, les particuliers furent autorisés à se servir de l'affichage.
Le Livre commode pour 1692, mentionne les sieurs La Folie et Thévenot qui, dit-il, affichent pour le public ; mais le corps des afficheurs ne fut définitivement organisé que par lo règlement du 13 septembre 1722.
« Leur nombre, dit M. Franklin, était limité. à 40 ; ils étaient nommés par le Lieutenant « Général de police.
« Les afficheurs devaient savoir lire et écrire ; ils étaient tenus de porter au-devant de leur « habit un écusson de cuivre portant le mot AFFICHEUR ; et une affiche imprimée, collée sur « la porte de leur demeure, indiquait leur nom et leur fonction.
« 1] leur était interdit de placer aucune affiche profane, aucune de celles qui annonçaient des « romans vu des comédies sur les murs des églises ou des couvents. En revanche, ils devaient « afficher tontes les ventes de livres à l’entrée de la Bibliothèque du Roi. »
En 1629, Théophraste Renaudut (3), le père du journaliste, fonda l'Inventaire des adresses du bureau de rencontre où chacun peut donner et recevoir advis de toutes les nécessitez et commoditez de la vie. C'était un vrai bureau de publicité où chacun pouvait faire inscrire et enregistrer par chapitres distincts et séparés, tout ce dont
(1) Rue Guillaume Bourdon, devenue rue Béthisy. (2) Rue de la Serpent, aujourd’hui rue Serpente. (3) Théophraste Renaudot, médecin n6 à Loudun en 1584, mort en 1658, est le créateur du
Mont-de-Piété, des bureaux de placement et de la Gazette de France. On lui a 6levé en 1898, une statue à Paris, et une autre à Loudun, sa ville natale,
wra donner adresse sur les dites nécessitez et semblablement y venir apprendre evoir les dites adresses.
zouragé par la vogue obtenue par son Bureau d'adresse, Renaudot pensa qu'il ‘ait bien mieux les intérêts de ses clients en portant directement à la connaisdu public, à domicile, ces offres et ces demandes. Telle fut l'idée qui présida réation des Petites Affiches, qui se sont continuées sans grand changement ’à nos jours. .
son côté, Jean Loret (1) créait, en 1650, la Muze historique, journal hebdoma- . où il mettait en vers les adresses de tout genre.
in Nicolas de Blégny publiait, sous le pseudonyme d'Abraham du Pradel, iresses de la Ville de Paris avec le trésor des almanachs, livre commode en ieux, en tous temps et en toutes conditions.
‘annonce était permise, la réclame n’était pas admise, car le 1° juillet 1734 sutenant-Général de Police de la Ville, Prévôté et Vicomté de Paris, René alt, chevalier, seigneur de Fontaine-Labbé et conseiller d'Etat, rendait une nance portant défense à tous marchands en gros et en délail de distribuer 18 billets (2) pour annoncer la vente de leurs marchandises.
n'étaient pas de vaines menaces, dit M. A. Franklin (‘), car le 11 janvier un charcutier nommé André Allain, ayant répandu des billets pour annoncer te de sa marchandise, fut condamné à 300 livres d'amende, 30 livres de rages-intérêts et aux dépens.
réclame était seule visée par ces rigueurs, l'annonce restait libre. Depuis le : du XVIII siècle, tout commerçant avait sa carte portant son nom, son 3e, son commerce, souvent même les attributs de sa profession finement
18 avons parlé dans un chapitre précédent (:), des vignettes-adresses des liers de cette époque.
Igré ces défenses, la réclame s'était fait jour, car Voltaire le révèle dans la suivante, adressée le 5 janvier 1767 à l’abbé d'Olivet :
m'est tombé entre les mains, écrit-il, l'annonce imprimée d'un marchand de ce qu'on envoyer de Paris en province pour servir sur une table. Il commence parun éloge magni- » de l’agriculture et du commerce ; il pèse dans ses balances d'épicier le mérite du duc de i, et du grand ministre Colbert, et ne pensez pes qu’il s’abaisse à citer le nom du duc de i, il l'appelle l’ami d'Henri IV ; et il s’agit de vendre des saucissons et des harengs frais !
ean Loret, n6 à Carentan (Basse-Normandie), au commencement du XVII* siècle, mort 365. :
Yétaient ce que nous appelons aujourd’hui des prospectus.
{fred Franklin. — La vie privée d’autrefois. -- L'annonce et la réclame.
loir Il: partie, chapitre IX, page 198.
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EXTÉRIEUR D'UN MAGASIN DE COUTELLERI:E DE: PARIS (1897) D'après un croquis de l'Auteur
INTÉRIEUR D'UN MAGASIN DE COUTELLERIE DE PARIS (1897) D'après un croquis de l'Auteur
« Cela prouve au moins que le goût des belles-lettres a pénétré dans tous les états ; il ne « s’agit plus que d'en faire un usage raisonnable. »
Nous ne suivrons pas la réclame dane son développement ; chacun est à même de juger du degré d'intensité qu'elle a atteint.
Il est difficile qu’elle aille plus loin ; tous les genres ont été essayés. Les prospectus, les catalogues illustrés sont répandus à profusion jusque dans les plus petits villages ; les murs des villes sont couverts d'affiches imprimées en couleur ; les journaux sont remplis d'annonces et de réclames toutes plus stupéfantes les unes que les autres, et au milieu de ce déploiement effréné de publicité, la fameuse formule : Enfin nous avons fait faillite ! reste le modèle du genre.
Le coutelier faît peu de réclame ; il se borne tout au plus, comme nous l'avons dit en commençant cette étude, à envoyer des prospectus pour annoncer qu'il vient de recevoir un très beau choix de marchandises qu’il peut vendre à des prix avantageux.
S'il peut mettre sur sa devanture et sur ses factures le fac simile de quelques médailles obtenues aux expositions locales, il est au comble de ses désirs.
Les fabricants de coutellerie ont été obligés de se plier au besoin de publicité de notre époque ; ils ont des tarifs et des albums illustrés de dessins représentant les produits de leur fabrication. Ils annoncent à leur clientèle, par l'envoi de prospectus, l’apparition des nouveaux modèles.
Leurs lettres, leurs factures, leurs traites, leurs cartes d'adresse, sont ornées le plus souvent de vignettes exécutées avec soin et qui reproduisent une vue de leur établissement, afin d’en faire ressortir l'importance aux yeux de leurs clients.
Ils se gardent bien d'oublier de mentionner, en tête de tous les imprimés dont ils se servent, les récompenses qu'ils ont obtenues aux Expositions universelles de Paris, Londres, Vienne, Amsterdam, Philadelphie, etc.
Les enseignes. — Notre étude ne serait pas complète si nous ne disions pas un mot au sujet des enseignes.
Les enseignes ont été employées dès la plus haute antiquité, on en a retrouvé plusieurs à Pompéi, mais c’est surtout au Moyen-Age que l'enseigne a joué le rôle le plus important.
Le numérotage des rues ne date que d’un siècle environ; on conçoit combien les enseignes étaient utiles dans les grandes villes pour pouvoir trouver les marchands ; c’est ce qui explique pourquoi ils se groupaient le plus souvent par quartiers ou par rues.
Il existe encore dans nombre de villes, la rue des Couteliers ou la rue de la Coutellerie qui était habitée par les artisans exerçant cette profession.
Chaque artisan, chaque marchand avait son enseigne sur laquelle figurait une inscription ou un dessin plus ou moins bizarre pour attirer l’attontion; c'était la réclame d’alors ; plusieurs sont devenues célèbres.
, seconde Partie (1), les enseignes des couteliers de
iralement peintes sur des plaques de tôle, suspendues saillie sur la rue. Elles avaient pris de telles propor. nes suspendues furent interdites par une ordonnanc
figurées sont en partie abandonnées, chaque commer. sus de sa boutique, son nom et sa profession ainsi que 3 qui constitue son enseigne.
rs. — Les marchands couteliers sont assez nombreu) viron 2 000, tant pour le gros que pour le détail, plu:
nt au nombre de 250 environ, ils ont fondé en 188: avait pour président M. J.-B. Larivière, dont la vie : à cause des couteliers (?). Le siège social est 7, rue de:
embres de la Chambre syndicale, il a. été créé e1 à pour titre : Bulletin pour la défense des intérêts de placé sous la direction de M. À. Guénot.
itrois mois ; il s'occupe :
ntérêts de la corporation ;
its à apporter aux procédés de fabrication ;
ds de coutellerie.
couteliers :
ugmenter le produit de leur vente ;
allation des moteurs.
lletin n’a cessé de rendre les plus grands services e: ments qui intéressent à divers titres la corporation. rendre un- public hommage au zèle de son infatigabl
icy en 1820, décédé le 3 janvier 1895. Conseiller Prud’homm ler Prud’homme patron de 1873 à 1892.
ibambre syndicale était ainsi composé :
MM. J.-B. Larivière ;
let. . . G. Marmuse je ; . . . Courtoisnon ; Adjoint . . Chemelat ; . . . Pouyet ; . . . Carüeilhac ; . Ad. Larivière ;
directeur, M. A. Guénot, qui s’est dévoué à cette tâche si utile avec le plus grand désintéressement.
EXPOSITIONS ET RÉCOMPENSES
Nous avons beaucoup parlé des Expositions, et c’est avec intention que nous avons évité de parler des récompenses.
On comprendra facilement notre réserve, car ces récompenses ne sont pas toujours la constatation du mérite.
Cela fait bien de mettre sur son enseigne ou sur ses factures le fac simile des médailles obtenues, mais le public ne s’y trompe guère, il sait très bien que c’est un moyen de réclame.
D'ailleurs, il y a une grande variété de médailles, chaque société agricole distribue des récompenses, chaque exposition régionale ou horticole en fait autant. Il arrive que des industriels ont 50, 60, 80 médailles obtenues dans divers concours ; de sorte qu’ils sont obligés de renoncer à les faire figurer toutes sur leurs prospectus, ils se contentent de représenter une pile de médailles.
D'autres mé ‘ailles ont une source différente, ce sont celles de certaines académies soi disant nationales, médailles que l'on obtient en versant 15 francs pour une médaille d'argent et 50 francs pour une médaille d'or. On comprend qu’on puisse être fier de faire figurer ces médailles comme des récompenses accordées au mérite.
Les directeurs de ces espèces d’académies n’ont jamais vu les produits des fabricants qui leur achètent ces médailles.
Les seules récompenses industrielles ayant une valeur, sont celles qui sont accordées à l’occasion des Expositions nationales ou universelles.
Expositions nationales. — Les récompenses furent peu nombreuses au début :
La première Exposition Nationale, celle de l'an VI (1798), comptait 110 sxposan{s ; il ne fut pas décerné de médailles, mais seulement des premiéres et secondes mentions honorables et des citations au rapport du Jury ; il y eut en tout . . . . . . . . . . . 2% récompenses.
Les noms des industriels distingués par le Jury furent proclamés le premier iour de l'année, avec ceux des citoyens qui, par des découvertes utiles, avaient hien mérité de la patrie.
L'admission à l'Exposition de l'an IX (1801), fat soumise à un règlement qui n’acceptait que les produits des tes nouvelles et les objets Tune exécution achevée, si la ication en était connue.
220 exposants, et l’on décerna . . 180 médailles. ‘es d'or, 38 médailles d'argent et 80 médailles dé bronze.
»sition de l'an X (1802), le nombre des exposants 6 était de 427, il fut accordé 151 médailles.
nor.
6, un article du règlement exigea que les échantillons admis tout point semblables aux produits ordinaires des ateliers dont ils 1 422 exposants figuraient à cette exposition, et il leur fat
les d'or, 97 médeilles d'argent et 80 médailles” de bronze.”
281 médailles.
iition de 1819 réunit 1 647 exposants. Deux exposants, Ternaux
«pf, furent créés barons ; il fut décerné en outre . 367 médailles. a or et 180 en argent. Enfin 17 croix de la Légion d'honneur
ordées aux plus méritants
rposants grirent part à l'Exposition de 1823, et on leur distribua 470 récompenses. édailles
7, le nombre des exposants s’éleva à 1 796 ; il y eut. ‘ 425 récompenses. quelles 47 médailles d’or; 12 exposants furent faits chevaliers de d’honneur.
osition de 1884, on comptait 2 447 exposants ; on leur décerna . 697 médailles, 10 médailles d'or et 246 médailles l'argent. En outre, il y eut lions.
cposants figurèrent à l'Exposition de 1839 et obtinrent . - 2 806 récompenses. iFécompenses, il y avait 101 médailles d’or ; en outre 27 expoirent la croix de la Légion d’honneur.
«l'Exposition réunit3 960 exposants. Les récompenses s’élevèrent e de . . . 3 258.
médailles d'or. Il fut accordé 31 décorations.
n 1849, ily eut 4 494 exposants ; le nombre des médailles d’or à 178, et celui des déeorations à ô1. Ilyeut . . + 8 407 récompenses.
tle bilan de nos Expositions nationales,
8 parait curieux de faire connaitre les idées qui présidaient à cette époque nisation des expositions, en citant quelques passages d’une circulaire du abre 1843, adressée à ce sujet à MM. les Préfets par M. Cunin Gridaine (!), inistre de l’agriculture et du commerce.
vxpositions de l’industrie, comme l'indique leur titre, ont une spéciallté marquée, dans ites de laquelle les admissions doivent être rigoureusement renfel
ébut de l'institution, tous les produits purent être admis indistinctement, La France pas conquis parmi les peuples manufacturiers le rang que sa richesse, son inteiligence,
rent-Cunin Gridaine, industriel, n6 à Sedan en 1778, mort en 1859.
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et son activité lui assignent, et les expositions n'étaient alors, pour ainsi dire, qu’un appel au génie des arts industriels.
« Depuis, l’industrie a grandi sous la protection des institutions du pays et sous l'influence de la pairs et de l’ordre intérieur ; la science a éclairé sa marche ; la mécanique a centuplé ses forces et le travail national exploite aujourd'hui en grand toutes les branches de la production.
« Ce résultat, que je suis heureux de constater, commande au Gouvernement de réserver lesi honneurs de l'exposition aux produits qui occupent dans la consommation une place assez notable pour mériter véritablement l'intérêt et l'attention publique. Cette mesure contribuera à donner à cette belle et nationale institution, le caractère sérieux et digne qui convient à la grandeur de la France et à l'importance de son commerce.
« Si le but de nos expositions n’est pas d'offrir à la curiosité publique le vain étalage de
stériles chefs-d’œuvre, il n’est pas non plus de recevoir sans choix les produits de toute nature qui peuvent être présentés ; l’un et l’autre inconvénients doivent être 6vités avec le même soin.
« Un produit isolé, fût-il un chef-d'œuvre de patience ou d’adresse, un modèle de richesse ou
d'élégance, s’il n’a 6.6 obtenu qu’à prix de travail ou d'argent, n’a pas, par lui même, une valeur industrielle qu’on doive particulièrement encourager. Mais il n’en est pas de même
d’un produit en réalité plus modeste, s'il satisfait à un besoin commun, si sa bonne fabrica-
tion en assure le bon usage si son bas prix en généralise l'emploi. Ce produit a une véritable valeur industrielle, et sa place est marquée à l’exposition.
« Les objets qui appartiennent à la science et aux beaux-arts doivent être 6cartés avec soin.
D’autres exposi‘ions leur sont ouvertes et ils ont leurs juges dans les sociétés savantes et dans les académies des arts et des sciences.
« Il en est de même de ces spécimens d'invention ou de perfectionnement dont les résultats
purement théoriques sont encore sans applications matérielles, et qui n’ont reçu aucune sanc-
tion de la pratique. 11 convient d'attendre à leur égard que le temps les ait fait passer du
domaine de la science dans celui de l’industrie.
« D'unautre côté, le jury central de 1889, en signalant la convenance d'interdire aux exposants
la distribution de toutes cartes, adresses et prospectus, a demandé qu’on cessât d'admettre
certains objets qui, aux dernières expositions, occupaient une place considérable et qui appar-
tiennent plutôt à la confeclion qu'à la fabrique ; je veux parler des vêtements, corsets,
perruques, souliers, socques, elc. ; et en second lieu, des préparations alimentaires, boissons,
cosmétiques, médicaments, etc. Toutefois, je dois expliquer que cette exclusion ne saurait
s'appliquer, à l'égard des substances alimentaires et des cosmétiques, qu'aux produits qui
n'ont été en dernier lieu que l’objet d’une manipulation accessoire ou d’une simple mise en
orme.
« La bonne qualité des produits est une des conditions essentielles pour leur admission ;
mais, par là, je n’entends pas exclusivement ces qualités recherchées par les classes riches de
la société, et que seules elles peuvent payer convenablement. La qualité qu'on doit exiger est
celle qui résulte de l'emploi intelligent des matières, de la régularité de la fabrication, de la
pureté des formes ou des dessins, de la solidité des couleurs et des apprêts.
« Quelques fabricants, au lieu d'envoyer à l’exposition les types ordinaires de leur fabrication,
se croient obligés de faire exécuter, à grands frais, des produits exceptionnels, des pièces
d'exposition. En cela, ils méconnaissent le but de l'institution, qui n’est point d'établir un
concours entre les fabricants sur la seule comparaison des objets exposés, mais de faire
connaître l’état vrai des différentes branches de la fabrique
« Le Jury de l'Exposition de 1889 s’est préoccupé particulièrement dans l'appréciation des
objets exposés, de la valeur industrielle et commerciale des produits. Il a considéré avec toute
raison que le produit est un des principaux éléments de la perfection, comme l'utilité est la
mesure la plus vraie de la valeur réelle des choses.
« La réduction dans les prix, lorsqu'elle n’est achetée par aucune altération de qualité, constitue
un progrès véritable, et ce progrès en mettant la marchandise à la portée d’un plus grand
nombre de consommateurs, est favorable au développement du travail par l'augmentation de
production qui en est la conséquence.
« Lors des dernières expositions, mes prédécesseurs avaient demandé que le prix de chaque
article fût soigneusement indiqué. Le Jury central avait vivement appuyé cette mesure ; sans
« Ja connaissance exacte des prix, le mérite relatif des produits et leur véritable valeur commer-
ciale ne peuvent être sainement appréciés. »
Expositions Universelles. — À partir de ce moment, en devenant universelles, les Expositions prirent un caractère tout à fait différent ; elles embrassèrent les œuvrés de toutes sortes : sciences, beaux-arts, industrie, agriculture, économie
sociale.
Les organisateurs n’eurent plus qu’un but, faire des expositions colossales et
réunir le plus d’exposants possible.
Les Expositions, dit M. Guiffrey (1), tendent à devenir d'immenses bazars où disparaissent derrière la masse des inventions puériles, les efforts des grands
chercheurs que leur mérite place à la tête de leur époque.
La première Exposition Universelle et Internationale fut celle de 1854, à Londres. La superficie tutale comprenait 97.000 mètres carrés.Les exposants français, au nombre de 1.710 obtinrent 1.068 médailles ou mentions sur les qui furent distribuées aux aux 13.937 exposants.
L'Exposition universelle de 1855, qui eut lieu à Paris,couvrait une superficie de 118.000 mètres carrés. I1 y eut environ 28.954 exposants.
Le nombre des récompenses s’éleva à . . . . . et celui des décorations à 144. .
En 1862, l'Exposition Universelle de Londres avait une superficie d'environ 425.000 metres carrés. Le nombres des exposants fut de 28.668, et celui
des récompenses, de . : . . . . . . . .
Il y eut 107 décorations. Les exposants français, au nombre de 6.621,
obtinrent 2.658 médailles et mentions.
L’Ezposition Universelle de 1867, à Paris s’étendait sur une superficie de FL mètres. Les recompenses à 50.226 exposants s'élevèrent au chiffre de . . . . . . . . . . . .
ainsi réparties : 88 grands prix, 1.176 médailles d'or, 4.455 médailles d'argent, 7.484 médailles de bronze et 6.247 mentions honorables.
Il fut accordé 329 décorations.
L’Erposition Universelle de Vienne, en 1873, réunit 42 584 exposants, auxquels il fut distribué . . . . . . . . .
dont 8.142 à la France.
En 1878, à Paris, l'Exposition Universelle couvrait une superficie de 289.000 mètres carrés occupée par 60.000 exposants.
11 fut distribué 671 diplômes d'honneur, 188 grands prix, 2.724 médailles d’or, 6.680 médailles d'argent, 9.177 médailles de bronze, 9.408 mentions honorables et 270 médailles ou mentions aux collaborateurs, en totalité
Il fut fait en outre 300 nominations dans l’ordre de la Légion d’honneur.
Enfin l'Exposition Universelle de 1889, à Paris, comprenait une superficie de 400.000 mètres carrés couverts par les bâtiments réparlis sur une surface de 70 hectares.
55.158 exposants y prirent part et obtinrent 903 grands prix, 5.599 .
médailles d’or, 9.620 médailles d'argent, 10.985 médailles de bronze, 9.027 mentions honorables, ce qui fait un total de . . . . dont 5.137 à des collaborateurs.
5 248 récompenses.
26 002 récompenses.
28 868 récompenses.
86 134 récompenses.
(1) E.-0. Lami. — Dictionnaire de l’Industrie et des Arts Industriels.
Lorsque l’on saura qu’à certains jours il est entré, dans l'enceinte de l’Exposition de 1889, jusqu’à 300.000 visiteurs, on se rendra compte de l'importance prise par les Expositions.
Voici le nombre des récompenses obtenues par les couteliers à ces diverces Expositions :
| Médailles | Médailles | Médailles | Mentions | Citations COLLABORATEURS
Années |Grands Prix | TT d'Or d'Argent | de Bronze | Honorables Favorables | médailles Mentions 1798 — — — — 1 — — T 1801 _— — 1 — 1 — — — 1802 _— — 1 — 2 _— _— _— 1806 _ _ 1 _ 6 6 _— — 1819 _ _ — — 8 12 — — 1893 _ _— 6 8 10 14 — — 1827 _ _ 8 13 16 12 — — 1834 — — 7 9 13 6 — _ 1839 _ _ 5 5 11 10 — — 1844 — 2 7 10 11 13 — — 1849 _— — 4 19 7 15 — — 1861 _ 2 — — 2 — — — 1865 _— 2 11 21 20 — 18 18 1862 — 2 7 21 _ _— _— 1867 = 2 12 13 15 _ — — 1878 _ 4 10 14 13 — — _— 1889 | 5 10 8 9 — 7 2
Ces récompenses auraient une très grande valeur si l'autorité des jurés était unanimement reconnue.
Mais il n’en est malheureusement pas ainsi, et il faut reconnaitre qu’il est excessive: ment difficile de trouver des jurés dont la compétence soit admise sans conteste.
Si les membres du jury sont pris parmi les personnes étrangères à l'industrie qu'ils ont à juger (!}, on ne reconnait pas leur compétence.
S'ils sont pris parmi les personnes ayant exercé la profession de ceux dont ils ont à apprécier les mérites, on considère qu'ils jugent avec partialité.
Nous ne voulons point faire de critique, nous reconnaissons que les gouvernements prennent toutes les mesures nécessaires, et font à leurs agents toutes les recommandations possibles pour que la répartition des récompenses et le classement des exposants soient faits avec la plus grande impartialité. Malheureusement,
(:) Nous prendrons pour ;exemple Nubar-Bey, haat fonctionnaire égyptien, qui fit partie du Jury de la coutellerie À l'Exposition de 1851. Bey, 85 L P
ompter avec la faiblesse humaine, et nous n’en voulons pour preuve que
> que nous allons raconter.
1ry de la coutellerte à l'Exposition de 1878. — Il s'agit naturelle- Jury de la coutellerie, qui nous intéresse le plus ; ce n’est point une
?mme on pourrait le croire, nous avons les documents entre les mains.
les faits :
y de la coutellerie (classe 23) à l'Exposition Universelle de 1878, était ainsi
» de :
MM. MAPPIN (F.-J.), esq. mayor, of Scheffleld, Président ; PARISOT, fabricant de coutellerie à Paris, Secrétaire-Rapporteur ; PIAULT (J.), fabricant de coutellerie à Paris, Suppléant.
avoir procédé à la visite officielle des vitrines des exposants, les susdits raient établi un travail de classement par ordre de mérite pour tous les is ; puis ils avaient attribué deux médailles d’or à deux exposants anglais, isième médaille d’or, dont ils disposaient, à la collectivité des exposants de -Marne. Le mérite d’un quatrième exposant, MM. Sabatier père et fils de tuquel M. Parisot désirait faire accorder une médaille d’or, avait été forteicuté et finalement rejeté.
vail du Jury, terminé le 19 juin, M. Mappin était retourné en Angleterre, e 29 juin, le nombre des médailles d'or fut porté de 1 000 à 2 500 et taculté dée aux Jurys d’attribuer des diplômes d’honneur aux expositions collecsorte que trois nouvelles médailles d’or furent mises à la disposition du la coutellerie.
risot écrivit à M. Mappin pour le prier de venir afin de s'entendre au sujet bution de ces nouvelles récompenses.
ippin ayant refusé de venir et de changer le classement qui avait été fait, ot s'en fut trouver M. Ferdinand Duval, président du Groupe III, dont rie la coutellerie, et lui conta l'affaire à sa façon. “dinand Duval, ne connaissant de l'affaire que ce que M. Parisot lui en pporté, autorisa ce dernier à s’adjoindre deux experts pour procéder au travail de répartition.
e cette autorisation, M. Parisot s'adjoignit deux fabricants d'instruments ‘gie de Paris, ses amis, et procéda avec eux à l'attribution des nouvelles anses, sans convoquer les exposants ni M. Jules Piault, craignant sans > ne point amener ce dernier à partager ses préférences à l’égerd de ratier père et fils, auxquels il fit accorder une médaille d’or. la proclamation des récompenses, les exposants apprirent ce qui s'était était bien tard, mais en présence de la gravité des faits ils n’hésitèrent
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pas à réclamer. Sur l'initiative de quelques-uns d’entre eux, tous les exposants français furent convoqués à une réunion générale en la chambre du conseil du Syndicat de l’orfévrerie, 39, rue des Francs-Bourgeoïis, à Paris.
Le plus grand nombre des couteliers quiavaient exposé se rendit à cette réunion, et à l'issue de la séance la protestation suivante fut rédigée.
À Monsieur le Directeur de la section française à l'Exposition universelle et internationale de 1878,
« Nous, soussignés, exposants français de la classe 23 (coutellerie), après avoir entendu les explications de M. Jules Piault, juré supplémentaire du Jufty international des récompenses, après avoir pris connaissance de la correspondance échangée entre le dit juré et M. Mappin, président du Jury de la classe 23 ; après avoir contrôlé tous les renseignements verbaux auprès de M. Muller, demeurant rue des Archives, n° 12, représentant de M. Mappin à Paris et son interprète lors des séances tenues par le Jury de classe ; « Attendu que le Jury de la classe 23 n’a pas été convoqué depuis le 19 juin pour mettre son « travail en harmonie avec la circulaire du 29 du même mois ;
« Attendu la nomination et la convocation d’un nouveaa Jury, qui a fonctionné fin juillet, « avec une mission déterminée et limitée à l'examen de deux exposants français, sans que le « président de la classe, M. Mappin, ait été appelé à faire partie de ce Jury pour donner son « «
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avis, ni M. Jules Piault prévenu pour suivre les travaux à titre de juré supplémentaire (ainsi
que le comporte l’article 9 de la circulaire du 29 juin ;
« Attendu quil résulte des explications fournies par M. le juré suppléant, de la correspon- « dance de M. Mappin, et de la déposition de l'interprète, M. Muller, la certitude que la médaille « d’or proposée pour M. Sabatier père et fils a été abandonnée après deux séances consacrées « À sa discussion, par la raison que huit exposants étaient nommés par M. Mappin comme « ayant un mérite égal et même, pour quelques-uns, un mérite srpérieur à MM. Sabatier père « et fils, et que leurs droits devaient être produits dans le Jury de groupe qui n’a pas eu connais- « sance de cette situation ;
« Parces motifs, et tous autres à faire valoir verbalement auprès de M. le Président de la « section française,
« Protestons énergiquement contre tous les oublis du règlement et spécialement contre la « nomination et la convocation du Jury qui a fonctionné fia juillet, sans que les exposants aient « 616 convoqués pour faire valoir leurs droits réservés par le Jury de classe.
« Demandons la convocation du Jury de classe pour compléter son travail en ce qui concerne « les médailles d’or et d'argent. »
Cette protestation, signée par 41 exposants sur 54, fut remise à M. le Directeur de la section française. |
Ce dernier, ajoute le dossier de la protestation 1}, fut très surpris d'apprendre que des experts eussent été nommés à son insu et sans que M. Jules Piault, juré supplémentaire, ait été prévenu pour suivre les opérations. Il se chargea de remettre la protestation à M. le Ministre du Commerce près duquel il devait l’appuyer de tout son pouvoir.
en me eee mens ect -
(1) Exposition Universelle de 1878 à Par:s. — Demande en rectifications d'erreurs commises dans le présentation du Jury de la classe 25. — Paris, Imprimerie centrale des chemins de fer. — . ix et Ce,
inand Duval, Président du Groupe III, alors préfet de la Seine, fut t fit faire par M. Le Roux, son chef de cabinet, la réponse suivante que ns dans le dossier de la protestation :
anais que j'ai été trompé ; les intérêts des exposants français et le travail du Jury n'ont pas été présentés au sein du Jury de groupe sous leur vrai jour ; mais je ne président du Ill: groupe.
iséquence, le recours ne peut s'exercer régulièrement qu'auprès du Ministre du e, el je ne m'oppose nullement à ce qu'il soit accordé des médailles supplémentaires. » jier fut donc remis à M. le Ministre de l’Agriculture et du Commerce, renc de Bort (1), qui fut remplacé par M. Lepère (?)}, lequel promit de iisfaction tout en faisant remarquer qu'il fallait rechercher le moyen river à ce but. ‘
“eusement, les Ministres du Commerce s'étant succédés assez rapidement, > put être étudiée sérieusement et n’eut pas de solution.
toutes les institutions humaines, les Expositions ont leur bon et leur ôté.
vort général de la Commission Impériale sur l'Exposition Universelle elève à ce sujet plusieurs critiques, dont les principales sont :
roportion qui existe entre la grandeur de la dépense et la durée du résultat. roportion existant entre l'enseignement offert au public et l'utilité qu'il
sait, dit le rapport, des guides bien complets ; mais les renseignements “op tard, de sorte qu'il faut un temps énorme pour l'étude à laquelle on onsacrer à peine quelques heures chaque jour, à cause du tourbillon de ui rend l'étude presque impossible.
1ent, le rapport conclut au remplacement des Expositions Universelles «xpositions permanentes.
ant, on ne peut méconnaitre le bénéfice considérable que l humanité e ces vastes concours, et nous ne pouvons mieux faire que de reproduire tion suivante que nous empruntons au Dictionnaire de l'Industrie et des striels, de E.-0. Lami :
luence des Expositions sur le mouvement industriel. — « On nous 1 de rappeler que nulle personne vraiment désintéressée n'a jamais pu contester le les Espositions Universelles, au point de vue du progrès de l'industrie, et bien core les enseignements et les leçons qu’elles apportent aux individus et aux peuples
ués d'eux-mêmes et suucieux de s’instruire.
positions d'industrie contribuent puissamment à nous faire parcourir les longues
renc de Bort Pierre-Edmond, ingénieur, né à Châteauroux, le 17 septembre 1814, mort
Egg Charles-Philigpe, a avocat, né à Auxerre, le 1" février 1828, mort à Auxerre, le e 1885.
An
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: étapes qui nous séparent encore de notre idéal d’affranchissement, idéal enraciné au cœur de l'homme avec la ténacité de l’instinct, avec une force en quelque sorte providentielle.
« L'homme, et c’est là sa grandeur, n’a jamais accepté les dures servitudes que lui impose sa condition terrestre. Il a dû la subir, il ne s'y est jamais soumis. Joté nu sans armes et sans défense sur la planète qu’il occupe, il n’a pas un seul instant cessé de protester contre l’infériorité dans laquelle il se trouvait placé vis à vis de la nature
« Dès le premier jour, il est entré en lutte contre les obstacles incessants que les climats, que les monts et les fleuves, que les animaux et les végétations d'espèces malfaisantes dressaient devant ‘ui, contre les pernicieuses influences, en un mot, que les phénomènes astronomiques qui régissent le globe terrestre opposaient, non seulement à son bien-être, mais bien pis encore à son existence. Il n'avait dans ce rude combat d'autre motif d’espérer, d’autres foi qu'en son audace, il n'avait d'autre arme que le travail.
« Avec ces moyens bien humbles en apparence et tout-puissants en réalité, :l a entrepris de discipliner ces forces ennemies, de les enrôler à son service et sous son active et intelligente direction, de les faire concourir à son bonheur, à son bien-être qu’elles semblaient lui refuser. 11 s’est dit qu’en dépit de sa faiblesse, il saurait conquérir ce monde formidablement armé contre lui. |
« Maïs la conquête au début fut lente, et lente surtout par l’isolement des efforts individuels. Que de-conquêtes partielles déjà accomplies, que de trésors acquis déjà furent ainsi perdus sur ce terrain où il fallait disputer le sol Fied à pied ! Perdus ! et pourquoi ? sinon parce que chaque pionnier du grand œuvre marchait à l’aveugle et seulement pour son propre compte, ignorant que son voisin peut-être avait déjà défriché l’espace où il s’engageait à son tour, dépensant vainement à ce labeur et son temps et sa peine et son génie, alors que ses sueurs eussent été si fécondes s’il avait repris la tâche commane précisément au point où l'avaient amenée ses devanciers.
« L'information qui permet l'association et la continuité des efforts, telle est la loi fondamentale des progrès rapides en fait d'industrie, loi dès longtemps prévue et appliquée par les
« premières sociétés dans la meaure étroite où le leur permettait la difficulté des communica- « tions, et conséquemment des échanges d'idées entre les pays les plus rapprochés.
« Il est donc certain que le retour fréquent des expositions industrielles, en généralisant s2r la
« surface du globe l'information des découvertes isolées, concentre dans une activn simultanée
les forces qui jadis s’égaraient au hasard ; à l’effort individuel a succédé l'effort cotlectif. Par là, à n'envisager que le résultat immédiat auquel tendent les convocations périodiques des énergies iaventives de tous les peuples, et sans s8’arrôêter à de plus hautes etde plus lointaines
une des vlus grandes idées de ce siècle, vont tout droit à leur but si avouable, nous diricns mêwe si noble : à l’affrar: chissement du servage que la nature hostile fait peser si lourdement
« espérances, on est largement autorisé à affirmer que les expositions de l’industri. universelle, «
sur l'humanité.
« Est-ce à dire que dans l’application, les meilleurs principes soient exempts de conséquences regrettables ? Non pas. C'est ainsi que, notamment dans les industries de luxe et de goût, certains chefs de maisons — déjà renommés il est vrai et maintes fois récompensés — se
copiés et exploités à leur détriment par d:s rivaux peu scrupuleux. Mais c’est là une question de législation internationale réglant et protégeant le droit de propriété des modèles, et il appar-
« tiennent à l'écart des Expositions dans la crainte de voir les modèles qu'ils ont créés aussitôt «
tient aux gouvernements honnêtes de la régler dans le sens de la probité.
« On se plaint aussi du développement excessif en surface que tendent à prendre les Expositions internationalesuniverselles, et pour remédier à cet inconvénient nuisible aux intérêts de l’étude, on propose de retirer aux Expositions internationales le caractère d’universalité et de les spécialiser.
« La solution serait, à notre avis, pire que le mal, et il en est une plus simple, qui consiste à
€ imposer aux jurys d'admission une sévérité plus attentive dans le choix des objets reçus, de
« telle sorte que ce soit déjà un honneur, una récompense en quelque sorte pour l'exposant, que « d'avoir élé admis à exposer.
« Nous croyons enfin qu’il y a lieu, pour la France, moins que pour tout autre peuple, de
« considérer comme trop fréquente la périodicité undécennale des grandes Expositions, par cette
« raison toute simple que le Français ne sort pas de chez lui et n’est informé des progrès « accomplis à l’étranger que si l’étranger prend la peine de venir ici les lui montrer. »
t à cette étude, il nous reste à donner la liste des couteliers ix de la Légion d'honneur à la suite des Expositions :
CHEVALIER OFFICIER
Paris . . . . . 1823
> Paris : . . . 1844 1851 in, de Langres . . . 1855 —
‘de Paris . . . . 1862 —_
2, de Thiers . . . 1862 —
8, de Paris. . . . 1862 —
Paris. . . . . 1862 — ère, de Nogent . . . 1865 —
:ard, de Nogent . . . 1867 _
'aris . . . . . 1867 —
£ugène, de Châtellerault . 1867 —
aris . . . . . 1872 1878 de Thiers. . . . 1878 —
de Paris . . . . 1883 _
ul, de Paris . . . 1883 —
nuse (1), de Paris . - . 1889 —
faurice, de Châtellerault . 1889 —
Paris . . . . . 1894 —
use avait organisé au Palais des Arts-Libéraux, au Champ-de-Mars, de la coutellerie depuis le XVI: siècle jusqu’en 1840.
1.600 pièces anciennes et 2.000 estampes prêtées par des amaleurs ; que, dont l’instellation méritait les plus grands éloges. pour féliciter M. Guénot, l’intelligent et dévoué secrétaire du Bulletin ers de France, qui n’a pas voulu laisser disperser cette belle collection enir, et qui s’est imposé de lourds sacrifices pour jaire reproduire tous aphie, afin de mettre ces beaux modèles du passé entre les mains des
CHAPITRE XVII
La Révolution. — L'Empire. — La Restauration. Le Gouvernement de Juillet. — La seconde République. Le second Empire. — La troisième République.
Monographie d’une famille de couteliers de Domine,.
Nous ne pouvons continuer notre travail sans sans dire un mot sur la condition de la classe ouvrière depuis l’époque où nous l'avons laissée {1}, c'est-à-dire depuis la Révolution de 1789.
« La classe ouvrière, dit M. E. Levasseur (2), comprend non-seulement les ouvriers qui « reçoivent un salaire journalier, mais encore les patrons, les entrepreneurs et tous ceux qui « gagnent leur vie par l’industrie et par le commerce ; classe de gens laborieux qui existe chez « les peuples policés et qui y est d'ordinaire d’autant plus considérée et d'autant plus nombreuse « que la civilisation y est plus avancée.
« Leur histoire existe puisqu'ils ont eu leurs lois, leurs révolutiocs, leurs jours de prospérité « etleurs jours de malheur. Gette histoire n’est autre que celle du travail,
« Obscure sous la monarchie absolue et cachée en quelque sorte à l’ombre de l'atelier, elle est « devenue une des principales questions de la société moderne. »
On peut diviser l’histoire des classes ouvrières en France en huit périodes :
Première période : Après la conquête de la Gaule par César, Rome lui donna ses mœurs et ses lois (61 ans avant J.-C.)
Les corporations étaient de véritables prisons, dans lesquelles l'artisan était enchaîné à son métier Dans certaines professions, on ramenait de force comme déserteurs ceux qui quittaient eur atelier.
(1) Voir Il° partie, chapitre VII, page 162.
(2) E. Levasseur. — Histoire des classes ouvrières en France,
“ze
Deuxième période : L'invasion des barbares (406) fait disparaître la civilisation romaine, et avec elle le commerce et l’industrie.
Le travail se réfugie dans la solitude des cloîtres. Cette époque de transition dure jusqu’à la ‘fin de la seconde race (987).
ep période : La période: féodale commence et finit avec la branche des Capétiens -1328). : .
La révolution communale éclate, les serfs se rachètent et s’affranchissent, la classe ouvrière réorganise ses corporations, et d’une prison elle en fait une forteresse.
La bourgeoisie naissante marche dans la voie de l'émancipation et du progrès,
Quatrième période : La guerre de Cent ans (1337) arrête ce mouvement ; l’industrie languit.
Les professions sentent le besoin de s'unir ; les négociants se mettent sous la protection du roi des merciers ; les ouvriers créent le compagnonnäge, institution rivale des corps de métiers.
La royauté met la classe ouvrière sous son autorité, elle octroie des statuts, crée des offices, s’arroge le droit de créer des lettres de maîtrise.
Cinquième période : avec le XVI° siècle commence l'ère de la Renaissance. Le mouvement des arts et du commerce acquiert tout d’un coup une grande activité. L'ordonnance de 1581 soumet la corporation et la classe ouvrière.au pouvoir royal.
Sixième période : Au XVII‘ siècle, la royauté est devenue absolue ; elle multiplie les corporations parce qu’elle y trouve une source de revenus.
Colbert (1) développe l'industrie et la réglemente. La France atteint le plus haut degré de prospérité. Avec les grandes fabriques commencent les grandes spéculations et les grandes ortunes ; la séparation s’accentue entre les ouvriers et les patrons.
La révocation de l'Edit de Nantes et les guerres malheureuses de la fin du règne de Louis XIV viennent entraver l'industrie.
Septième période : Sous le règne de Louis XV et de Louis XVI, l’industrie se relève grâce à la pair ; mais les règlements deviennent de plus en plus tyranniques.
Les économistes engagent la lutte contre ce système, et bientôt les corporations disparaissent emportées dans la tourmente révolutionnaire (1791).
Huitième période : Le travail et l’industrie sont libres au dix-neuvième siècle.
A la faveur de la paix, la richesse nationale s'accroît ; les manufactures se multiplient. La bourgeoisie grandit et devient maîtresse du ‘pouvoir.
La classe ouvrière obtient une plus grande liberté, mais elle aspire à remplacer la bourgeoisie et ses conseillers prêchent la lutte contre les patrons.
Dans la seconde partie de notre travail, nous avons suivi les différentes évolutions de la classe ouvrière depuis le commencement de notre ére jusqu’à la suppression des corporations en 1791 ; il nous reste à examiner le chemin qu’elle a parcouru depuis cette époque.
LA RÉVOLUTION
L'Assemblée constituante (17 juin 1289 — 30 septembre 1791). — ‘Les corporations étant abolies, il fallut une réglementation nouvelle de l’industrie.
(1) J.-B. Colbert, ministre de Louis XIV, né à Reims en 1619, mort en 1688.
qq LU à Po
L'Assemblée Constituante (1) établit les patentes ; puis la loi sur les brevets d’inventiun (7 janvier — 25 mai 1791), vint reconnaitre au profit de l'inventeur la propriété de son invention qui constituait autrefois le fonds commun de la Corporation à laquelle il appartenait.
Les ouvriers tentèrent à cette époque de faire fixer par décret de l Assemblée Constituante le salaire de l'ouvricr à 3 livres de pain, 2 livres de viande, plus 2? sous.
Ils s’assemblèrent pour demander une augmentation de salaire ; des désordres s'en suivirent. oo
La ville de Paris, surchargée d'ouvriers sans travail, souffrait le plus de cette situation ; la Commune s’empressa de rédiger une proclamation afin de rappeler que la liberté doit exister pour tout le monde, même pour les maîtres, et qu'il n'était ni juste ni possible que tuus les ouvriers reçussent un salaire égal (?).
Un arrêté vint en outre déclarer que le prix du travail doit être fixé de gré à gré entre les ouvriers et ceux qui les emploient, et que les forces et talents élant nécessairement dissemblables, les ouvriers et ceux qui les emploient ne peuvent ë étre assujettis à aucune taxe ni conirainte.
Ces sages paroles ne furent point écoutées, les ouvriers se réunirent pour 8 s’entendre afin de fixer eux-mêmes les prix de leurs journées et les imposer à leurs patrons.
IT fallut la loi du 14 juin 1791 pour empêcher les coalitions.
L'Assemblée législative (L‘’octobre. 1791 — 20 septembre 1 292).— L'Assemblée Législative (5), qui ne dura qu'un an, joua un rôle secondaire au point de vue de la législation ouvrière ; nous n’avons aucun acte intéressant de sa part à enregistrer à ce sujet.
La Convention (91 Septembre 129% — 26 octobre 1795). — La Constituante avait eu surtout en vue la liberté du travail ; la Convention (4) proclama également le principe de la liberté en matière d'industrie.
Le droit de propriété, disait-elle en 1793, dans sa Déclaration des droits de l'homme, consiste en ce que tout homme est le maître de disposer à son gré de ses biens, de ses capitaux, de ses revenus et de son industrie. L
Nul genre de iravail, de culture, de commerce, ne peut lui être interdit ; il peut fabriquer, vendre et transporter toutes espèces de productions.
La Constitution de l'an III était plus explicite encore : Il n'y a ni privilège, ni
(1) L'Assemblée Nationale Cons'ituante, nom donné aux Etats-Généraux réunis à Versailles, le 5
mai 1789, au nombre de 1.118 membres, dont 291 pour le clergé, 270, pour la noblesse, et 557 pour le Tiers Etat.
(?) Moniteur du 29 avril 1791.
(3) L'Assemblée Législative, qui succéda à l'Assemblée constituante, comptait 745 membres. (4) La Convention Nationale, 6tait composée de 749 membres.
se, ni jurande, ni limitation à La liberté de la presse, du commerce et à l'exerl'industrie et des arts de toute espèce.
‘eureusement, les principes économiques de cette époque, et surtout l’état
ances, obligèrent souvent les législateurs de la Convention à se mettre en
liction avec ces diverses déclarations.
suite de la suppression des corporations et des communautés, tous leurs biens tombés dans le Domaine Public ; l'Etat se trouvait posséder ainsi une
: territoriale de plusieurs milliards.
semblée constituante créa pour 1.800 millions d’assignats dont la valeur
être garantie par ces biens.
issigriats devinrent bientôt l'unique monnaie de l'Etat et ils eurent cours
argent devint rare et l’on ne consentit à l'échanger contre les billets que
nant une forte prime.
besoins du Trésor conduisirent à accroître sans cesse la masse du papier ;
1blée législative en créx pour 900 millions.
onvention, menacée par l'Europe coalisée, avait pour entretenir des armées
tes ses frontières, des sommes considérables à dépenser chaque jour, et
vait pour toute ressource que l'impôt foncier payé en assignats, et qui acquitté qu’en partie par les contribuables. Elle créa en l'espacé d'une de 1799, à 1793, pour près de trois milliards et demi d’assignats.
aange monta à 70 pour 100. La gêne que cette dépréciation du papier amena
:8 transactions, décida la Convention à établir la loi du maximum (29 sep- 1793). Le remède était pire que le mal, la loi fut rapportée l’année suivante
:mbre 1794).
aleur des assignats diminuant chaque jour, il en fallut des quantités consi-
18 pour payer les dépenses de l'Etat ; on en émit pour près de 13 milliards
hûte de Robespierre à la fin de la Convention, c’est-à-dire en un an. En
a Convention, pour se procurer des ressources, fût obligée de rétablir les
8 qu’elle avait supprimées.
ant ce temps, le commerce et l’industrie étaient complètement arrêtés : au
, par la loi du maximum, la loi sur les accapareurs et par les réquisitions ;
prs, par l'acte de navigation, qui empêchait l'importation des marchandises
contre-coup, leur exportation.
Directoire (27 octobre 1795 — 10 novembre 1999). — Le Direc-
réritadelasituationembarrasséecréée parles Assembléesquil’avaientprécédé.
Gouvernement directorial était composé de cinq directeurs, dont un était remplacé année. Treize directeurs furent en fonctions : Barras, Rewbell, Carnot, Lareveillère- , Letourneur, Barthélemy, Merlin de Douai, François de Neufchâteau, Treilhard, Sieyés, Roger Ducos et Moulins.
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Les assignats étaient complètement discrétés, et les Directeurs résolurent de les supprimer ; les planches furent brisées en place publique, le 18 février 1796,
L’assignat de 100 livres ne valut plus que 3 sous 7 deniers. On estime qu'il en avait été créé pour 48 milliards et demi, dont 30 milliards étaient encore en circulation.
L'Etat ne put suffire au payement des rentes ; la liquidation des dettes publiques fut terminée par la banqueroute.
Le Directoire ordonna que les deux tiers de chaque créance seraient remboursés en bons qui pourraient servir à l’acquisition de biens nationaux ; l’autre tiers fut seul porté au Grand Livre et prit le nom de tiers consolidé.
Les bons perdirent rapidement leur valeur ; le tiers consolidé constitua définitivement la dette publique. Les artisans auxquels on devait encore les prix de leurs maitrises et de leurs offices, eurent à supporter leur part de ce désastre.
Toutefois cette crise douloureuse eut un effet salutaire ; lorsque le marché eut été débarrassé du papier monnaie, l'or et l’argent reparurent et avec eux le commerce.
Il fallait rétablir les finances. Le Directoire créa l'impôt des portes et fenêtres ; les cartes à jouer furent soumises à un droit de timbre ; une taxe fut établie sur la vente du tabac ; le poinçonnage des matières d’or et d'argent fut rétabli (19 brumaire an VI).
Le Directoire fut plus heureux à l'extérieur ; les victoires du général Bonaparte en Italie forcèrent l'Autriche à signer le glorieux traité de Campo-Formio (1797), qui rétablissait la paix sur le continent.
Malgré cela, l’industrie se débattait avec peine au milieu des difficultés de la politique ; la confiance manquait.
Le Directoire s'inquiétait de cette situation, lorsque François de Neufchâteau (1), Ministre de l'Intérieur, eut l’heureuse idée d'organiser pour les jours complémentaires de l’an VT, une Exposition des produits de l'industrie, espérant stimuler les fabricants.
Prévenus trop tard, les manufacturiers n'avaient répondu qu’en petit nombre à l'appel qui leur avait été fait, mais François de Neufchâteau n’en avait pas moins confiance dans l’avenir.
« Ils ne sont plus, disait-il, dans son discours d'ouverture, les temps malheureux où l’indus- « trie enchaînée n’osait à peine produire le fruit de ses méditations et de ses recherches, où des
« règlements désastreux, des corporations privilégiées, des entraves fiscales, étonftaient « germes précieux du génie. Le flambeau de la liberté a lui. » ? uflaient les
Le Consulat (11 novembre 19799 — 17 mai 1804). — Lo Consulat (:),
——_—_ (1) Comte Nicolus-Louis-François de Neufchâteau, n6 à Saftais (Meurthe), en 1700, mort en 1828.
(2) Gouvernement organisé par la constitution de l'an VIII, et dont le pouvoir exécutif étai coulé à trois consuls, Bonaparte, Cambacéréès et Lebrun. | pe nuit était
plus heureux que le Directoire et que la Convention, ramena la confiance dans les esprits et l’ordre dans l'administration. Les Codes furent rédigés, le travail eut sa législation et sa discipline.
La loi du 22 germinal an XI créait des chambres consultatives, déterminait les rapports des maîtres avec leurs ouvriers et donnait une garantie aux marques de fabrique.
Le Livret fut imposé à l’ouvrier pour qu'il pût attester son identité et afin le soustraire au vagabondage ; mais dans la pratique, il devint une gêne pour l’ouvrier qui était obligé de le déposer entre les mains de son patron, lequel pouvait le retenir s’il lui était débiteur d'avance jusqu’à ce qu’il eût été remboursé, ce qui empêchait à l'ouvrier de se placer chez un autre patron si ce dernier ne voulait répondre de la dette.
Avant la promulgation de la loi du 22 germinal an XI, dit Levasseur (1), Le Directoire avait, dans son message aux Cing-Cents (28 messidor an VII),recommandéune pétition des quincaillers et couteliers qui réclamaient la garantie de la marque. Les Conseils avaient accordé cette garantie, maïs sans disposition pénale.
La loi du 22 germinal reconnut cette propriété et ordonna le dépôt de la marque au Greffe du Tribunal de Commerce ; elle punit les contrefacteurs non seulement de dommages-intérêts, mais de la peine de faux en écriture privée.
L'idée des Expositions, inaugurée par François de Neufchâteau en l'an VI, fut reprise avec plus d’éclat en l'an IX eten l'an X.
L'EMPIRE (GS mat 1804 — 34 juin 1815)
L'Empire (2) continua, sans les modifier, les réformes entreprises par le Consulat.
Le 18 mars 1806, fut promulguée une loi instituant les Conseils de Prud'hommes à peu près dans les mêmes conditions qu'ils fonctionnent aujourd’hui.
La même année, à l’occasion des fêtes consacrées à célébrer le triomphe des armées françaises, une Exposition de l'industrie rassembla 1.422 exposants ; elle éclipsa les précédentes Expositions et fournit aux industriels l’occasion de montrer les progrès qu’ils avaient faits. Aussi, dans son exposé de la situation de l’Empire, Napoléon pouvait-il dire : Le moment de la prospérité est venu, qui oserait en fixer les limites ?
(1) E. Levasseur. — Histoire des classes ouvrières en France depuis 1789 jusqu’à nos jours.
(2?) L'Empire avait 6t6 créé par le Senatus Consulte du 28 floréal an XII (18 mai 1804), qui avait proclamé Bonaparte Empereur des Français.
L'industrie avait repris peu à peu l'importance qu'elle avait avant la Révolution. En 1810, Lyon, Reims, Saint-Quentin, Cambrai, Valenciennes, occupaient plus d'ouvriers qu’en 1789, et l’escompte de la Banque de France s'élevait à 715 millions.
C'est à cette époque que des savants, Monge, Conté (1), Berthollet, Fourcroy (2), Chaptal (), pensèrent que le moment était venu d’exciter l’émulation, de répandre les lumières, de seconder les talents, et ils fondèrent la Société d'encouragement pour l’industrie nationale.
Grâce à elle, la chimie dota l’industrie des procédés qui la transformérent de fond en comble et préparèrent l'avènement de la mécanique.
C’est aussi à cette époque que Jacquard (#) inventa le métier qui donna un si grand essor à l’industrie textile.
Durant cette période, les salaires s'étaient augmentés
La fin du rèzne de Napoléon fut moins prospère. Entraïné par sa haine contre l'Angleterre, il organisa le blocus continental, pensant ruiner le commerce anglais en lui fermant le continent. Il sacrifia tout les intérêts à ce projet gigantesque qui causa sa chule. |
Les ports furent ruinés, l’industrie fut gênée par le manque de matières premières, et la situation du commerce devint intolérable.
LA RESTAURATION (95 juin 1815 — 80 juillet 1830)
Avec le retour des Bourbons naquirent des idées de retour au passé. La Commission du budget de la Chambre introuvable demandait le rétablissement des jurandes et maitrises.
La loi du 22 germinal an XI, qu’on avait laissé dormir, fut remise en vigueur, ainsi que l'obligation du livret.
La paix qui régna sous la Restauration fut la seule cause du développement de l’industrie. Les manufactures se multiplièrent et l'application de la vapeur transforma complètement l’industrie en y introduisant les machines.
Sous l’Empire, on comptait à peine une quinzaine d'établissements possédant des machines à vapeur dont une seule à haute pression ; en 1820, l'Administration des
(1) Conté Nicolas-Jacques, peintre, chimiste, mécanicien, n6 à Saint-Céneri, près de Séez (Orne), en 1765, mort à Paris en 1806.
(2) Amédée-François de Fourcroy, célèbre chimiste, n6 à Paris, en 1755, mort en 1809.
(s) Chaptal Jean-Antoine, comte de Chanteloup, chimiste, écrivain, fabricant, agronome, né en 1766, à Nozaret (Lozère), mort à Paris en 1832.
(4 Jacquart Joseph-Marie, célèbre mécanicien, n6 à Lyon, en 1782, mort en 1894.
Mines en recensait déjà 65 ; en 1830, il y en avait 625, représentant une force d'environ 10.000 chevaux.
_ La vapeur avait passé de la manufacture à la navigation, et en 1827, Seguin (1), l'inventeur de la chaudière tubulaire, lançait sur le chemin de fer de Saint-Etienne, la première locomotive française.
Les progrès furent très rapides et les Expositions remises au jour en 1819, 1823 et 1827, sous l'inspiration du comte Decazes {2), ministre de l’intérieur, permirent de les apprécier. C’étaient plutôt les moyens de production que les produits qui frappaient l’attention. L'industrie devenait en possession de procédés et d’instruments qui lui donnèrent une puissance remarquable et les jurys des diverses expositions y applaudissaient ; mais l’ouvrier n'envisageait pas les choses de la même façon ; il ne voyait que l’effet immédiat de la suppression d’une partie du travail et de sa conséquence, la misère.
En présence des crises qu’amena cette modification du travail, les économistes cherchèrent à en établir les causes ; les uns imputant aux machines les causes de ce malaise, les proscrivaient ; d’autres, comme J.-B. Say (3), recherchèrent les
causes de la richesse ; d’autres enfin, comme Saint-Simon (1) et Fourier (5) cher-
chérent à supprimer la misère par leurs systèmes philosophiques.
Un grand mouvement d'idées s'était produit dans les dernières années de la Restauration, et les doctrines de Saint-Simon et de Fourier sortirent de l’obscurité. Des sociétés secrètes, le carbonarisme (f) entre autres, s'étaient formées, qui avaient profité de l’état des esprits et préparé la Révolution des 28, 29 et 30 juillet 1830.
(1) Séguin Marc, ingénieur né à Annonay, le 20 avril 1786, mort dans la même ville le 24 février 1876.
(2) Comte Decazes, homme d'Etat, n6 à Saint-Martin-de-Laye (Gironde) ; il fut élevé an rang de duc par Louis XVIII, et mourut en 1860.
(3) Say Jean-Baptiste, célèbre économiste, n6 à Lyon, en 1767, mort en 1882.
(4) Claude Henri, comte de Saint-Simon, économiste, n6 à Paris, en 1760, mort en 1825. Chef du Saint-Simonisme ou Nouveau Christianisme.
(5) Fourier François-Marie-Charles, créateur du Fouriérisme, né à Besançon en 1772, mort en 1837.
(6) Le carbonarisme avait 6t6 importé d'Italie en France, où il était désigné sous le non de charbonnerie. Le nom de carboaari ou charbonniers avait 6té appliqué en Italie à des conspirateurs guelfes qui, pour échapper aux gibelins, se réunissaient au fond des bois, dans des cabanes de charbonniers. L'association empruntait aux charbonniers des forêts ses symboles et ses dénominations ; elle se divisait en haute vente ou conseil suprême, composé de 7 membres, en ventes centrales et ventes pa’ticulières, composées chacune de 19 membres. Ceux de la haute vente étaient inconnus aux ventes inférieures ; deux d’entre eux faisaient toujours partie sans être connus, des ventes centrales, dont la haute vente surveillait ainsi invisiblement les moindres actes. Les ventes étaient inconnues les unes aux autres, de sorte que l’organisation complète ne pouvait être révélée à la police que si elle pénétrait dans la haute vente. Chaque membre devait avoir un fusil et 50 cartouches, et être prêt à obéir aveuglement aux ordres de chefs inconnus. La charbonnerie française avait 6t6 fondée le 1° mai 1821 par Buchez, Bazard et Flottard.
LE GOUVERNEMENT DE JUILLET
(81 juillet 1830 — 23 février 1848)
La classe ouvrière surtout avait pris part à la lutte et dès le lendemain, le National du 30 juillet 1830 faisait cette déclaration :
« C'est le peuple qui a tout fait depuis trois jours, il a été puissant et sublime, c’est lui qui a « vaincu, c’est pour lui que devront être tous les résultats de la lutte. »
Sous la Restauration, les électeurs étaient de grands propriétaires ou de riches manufacturiers.
Sous le règne de Louis-Philippe, la fixation du cens à 200 francs modifia la majorité et donna, dans la Chambre des députés, l'influence à la bourgeoisie qui se trouva ainsi portée au pouvoir.
La crise commerciale avait été aggravée par la Révolution ; les affaires étaient presque entièrement suspendues, et les longues agitations de la politique ne leur permirent pas de reprendre, durant les trois premières années du règne, leur cours progressif.
Le gouvernement, dit M. Levasseur (1), fit tout ce qu'il pouvait pour aider l’industrie à traverser cette épreuve. Dès le 31 juillet, la commission municipale avait prorogé de dix jours l'échéance des effets de commerce. Dès les premières séances de la Chambre, le ministère fit voter des lois pour faciliter le prêt sur marchandises, pour prêter 30 millions au commerce, pour créer des comptoirs d'escompte et et multiplier les travaux publics.
Chemins et canaux. — Afin de donner une plus grande activité au travail, et reconnaissant dans le développement des voies de communication un élément de prospérité, le gouvernement poussa avec vigueur l'achèvement des routes nationales et départementales et des canaux.
La loi de 1836 vint ensuite classer les chemins vicinaux en chemins de grande communication, chemins d'intérêt commun, et chemins vicinaux ordinaires, et organisa leur entretien au moyen des prestations en nature. De 1837 à 1848, il fut dépensé en argent et en prestations 550 millions pour ces chemins.
Le chiffre des transports s'était accru dans des proportions considérables lorsque les chemins de fer firent leur apparition.
Chemins de fer. — Le premier chemin de fer français avait été ouvert sous la Restauration ; il n'avait que cinq lieues et demie, et les trains, remorqués par
(1) E. Levasseur. — Histoire des classes ouvrières en France depuis 1789 jusqu’à nos jours.
vaux, ne transportaient que des marchandises ; c’est en 1832 que fut inauir la ligne de Roanne à Saint-Etienne, le service des voyageurs avec l'emploi comotive. .
ne toutes les choses nouvelles, les chemins de fer rencontrèrent beaucoup les à leur établissement. Il fallut la création du chemin de fer de Paris à ermain, inauguré le 26 août 1837, pour consacrer les résultats du nouveau » et vaincre les résistances. Enfin la lui du 11 juin 1842 décida l'exécution de indes lignes. Onze inois plus tard, la circulation commençait sur les chemins an et d'Orléans, et en 1848, il y avait 1830 kilomètres de chemins de fer en tion.
Slation ouvrière. — Le Gouvernement de Juillet prit plus de souci des pauvres que la Restauration ; il améliora le sort des travailleurs par la loi iars 1841 sur le travail des enfants dans les manufactures, et par le rema- : de la loi sur les brevets d'invention et de celle sur les patentes.
surtout le mérite d'organiser l'instruction primaire par la loi du 28 juin 1833. son attention se porta sur les caisses d'épargne, dont la loi du 5 juin 1835 nstitution nationale.
mbre des caisses d'épargne s’accrut si bien qu'il en existait 364, en 1848, mmpter les succursales, et le montant des dépôts qui, en 1835, était de ons, répartis entre 201.000 livrets, s'élevait en 1848 à 381 millions qui étaient 28.000 déposants.
t-Simonisme et fouriérisme. — Au commencement du règne de Louis- >, les saint-simoniens essayèrent de mettre en pratique leurs théories basées :royance que la destinée de l’homme ici-bas est de produire par le travail, iant l’industrie comme but de la société humaine, ce qui a fait donner au monigme le nom d'école industrialiste.
d (!) et Enfantin (?), qui avaient été acclamés Pères suprêmes, cherchôrent lu saint-simonisme un culte nouveau, qui tomba bientôt sous le ridicule et 1a les rigueurs du pouvoir judiciaire (1832).
artie de leurs disciples embrassèrent le fouriérisme. Ce système d’organisaiale, imaginé par Fourier, repose sur l'attraction passionnelle ; son but est ieur ainsi défini : Le bonheur consiste à avoir beaucoup de passions et 1p de moyens de les satisfaire.
déal était le phalanstère, immense édifice social habité par la phalange, ou ne sociétaire.
gra Armand, l'un des fondateurs de la Charbonnerie française n6 à Paris en 1791,
äantin Barthélémy-Prosper, Grand-Prêtre du Saint-Simonisme, surnommé le Père, n6 à 8 février 1796, mort à Paris le 81 mai 1864.
Des souscriptions particulières permirent de tenter des essais de phalanstères en France, à Citeaux et à Condé-sur-Vesgres. Ces essais durent être abandonnés et Fourier mourut sans voir appliquer son système.
Un de ses adeptes, Victor Considérant (!}, n'en continua pas moins la propagande phalanstérienne dans le journal La Phalange, puis dans La Démocratie Libre.
Socialisme et communisme. — Vers 1834, le silence avait fini par se faire sur ces questions d’orgauisation sociale, lorsque les doctrines communistes émises par Babœuf (?; sous le Directoire, furent reprises par de nouveaux réformateurs : Proudhon, Cabet, Louis Blanc.
PROUDHON (5) se révéla par la publication de son fameux mémoire intitulé : Qu'est-ce que la propriété ? mémoire entièrement consacré au développement de cette sorte d'axiome : La propriété, c’est Le vol.
La théorie consistait dans une transformation radicale de la propriété, droit inné, imprescriptible et individuel en une sorte de possession transitoire, et il demandait pour cela que l'Etat s’emparât du üers des fermage, des loyers et des intérêts du capital afin d'arriver par la gratuité du crédit à la fondation sérieuse de la République.
Sa doctrine était qualifiée du nom de Mutuellisme.
Proudhon voyait l'application du principe mutuelliste dans la réalisation du crédit gratuit ; à cet effet, il avait créé sous le titre de Banque du Peuple, une société au capital de cinq millions de francs, qui devait organiser la circulation sans numéraire afin d'enlever à l’or et à l'argent le monopole de Ia circulation. |
Il avait recueilli un certain nombre de souscriptions lorsqu'une condamnation
l’obligea à prendre la fuite. Peu de temps après, l’autorité fit fermer les bureaux de la Banque du Peuple.
CABET (‘) avait puisé ses théories dans l’Utopie, de Thomas Morus (5) ; pour lui, l'établissement de la vie commune était le solution de tous les problèmes politiques et sociaux.
Il publia ses rêves de bonheur dans son Voyage en Icarie ; dans cette heureuse contrée, il n'y
(1) Victor-Prosper Considérant, économiste, chef de l'Ecole Sociétaire, n6 à Salins (Jura), en 1806, mort à Paris le 27 décembre 1898.
(2) Babœuf François Noël, n6 à Saint-Quentin, en 1764, périt sur l’échafaud, le 24 mai 1797. Dans son journal, le Tribun du Peuple, qu'il signait Caïus Gracchus, surnom qui lui est resté, il poursuivait l'établissement d’une République des Egaux, où la justice et le bonheur devaient être assurés par la communauté des biens. On a donné à ses théories le nom de Babouvisme.
(3) Proudhon Pierre-Joseph, publiciste, représentant du peuple en 1848, n6 à Besançon, le 16 Juillet 1809, mort à Paris, le 19 janvier 1865.
(4) Cabet Etienne, put liciste, chef de la secte des Communistes Icariens, n6 à Dijon, le 2 janvier 1788, mort à Saint-Louis (Missouri), le 9 novembre 1856.
(e soma More, en latin Morus, grand chancelier d'Angleterre, né à Londres en 1480, exécutä en
a ni passions, ni querelles, ni rivalités. La République demande de chacun suivant ses forces, et
donne à chacun suivant ses besoins.
L Grâce à la prévoyance universelle de la loi, la misère et la débauche sont inconnues en carie. |
Pressé de mettre ses doctrines en pratique, Cabet cbtint la concession d’une terre au Texas, sur les bords de la Rivière Rouge, où il partit avec quelques-uns de ses partisans. Mais le désordre et la misère régnèrent bientôt dans la communauté.
LOUIS BLANC (1) peignait, sous les couleurs les plus sombres, les misères de la classe ouvrière.
Sa fameuse organisation du travail attribuait la misère des masses à l’individualisme et à la concurrence qui en résulte. Pour remède à cet état de choses, il proposait l’absorption de l'indivan, dans une vaste solidarité où chacun aurait suivant ses besoins et ne donnerait que selon ses acultés.
f Il demandait la création d'ateliers sociaux auxquels il attribuait une influence radicale sur la transformation du monde.
Dans l'atelier social, le mobile de l'intérêt individuel ainsi que tout mobile égoïste n'aurait pas d'action, il serait remplacé par le dévouement de chacun au bien de tous.
Le compagnonnage. — La classe ouvrière des villes commençait à recevoir quelque instruction. Au lendemain de la Révolution de 1789, on n'aurait peut-être pas trouvé deux ouvriers capables de tenir une plume pour défendre leurs intérêts. Depuis cette époque, ils avaient étudié et ils avaient des journaux qui leur étaient particuliers.
Les ouvriers nomades livrés à eux-mêmes, avaient reformé secrètement sous l Empire les associations de compagnonnage, supprimées par la Révolution. Ils y trouvaient l'avantage de se procurer du travail et des secours.
Il y avait plusieurs associations distinctes et rivales (2).
Dans chaque ville, il y avait la mère des compagnons, nom donné non seulement à la maitresse dela maison, mais à la maison même où une societé s'assemblait.
Avant d'être reçu compagnon, il fallait être aspirant et subir une période d’initia. tion. Pendant ce noviciat, les compagnons reçus se faisaient un mérite de vexer les aspirants, qui devaient tout supporter sans mot dire.
La grossièreté continuait à régner dans ces sociétés. L'éducation morale des compagnons n'était pas encore faite, mais cependant elle commençait, et l’on peut constater un premier progrès ; beaucoup d’entre eux, après avoir achevé leur: tour de France, s'unissaient en sociétés de secours mutuels. ‘
(1) Jean-Joseph-Louis Blanc, historien, membre du Gouvernement provisoire en 1848, n6 à Maduid, le 28 octobre 1818, mort à Cannes, le 6 décembre 1882.
(2 Les couteliers faisaient partie des compagnons du devoir ou devorants, par corruption de devoirant, qui a un devoir.
Un signe manifeste d'amélioration apparaissait dans les protestations faites par les compagnons eux-mêmes contre l'abus du compagnonnage. Une révolte d’aspirants menuisiers de Bordeaux, qui refusèrent de snipporter les mauvais traitements des compagnons, avait donné naissance à la Société des Indépendants, espèce de société de secours mutuels.
En 1830, à Toulon, d’autres aspirants indignés de la vanité de leurs anciens, avaient fondé la Société de l'Union.
Les sociétaires furent l’objet des colères des compagnons, mais malgré la jalousie de leurs ennemis ils prospérèrent. A partir de cette époque, le nombre des sociétés de secours mutuels n'a cessé de s’accroitre, pendant que le nombre des ouvriers affiliés aux associations de compagnonnage a été constammant en diminuant.
Etat des esprits à la fin du règne de Louis-Philippe. — Les Expositions de 1834, 1839 et 1844 avaient démontré l'importance que l’industrie prenait chaque jour dans le monde et dans la politique, et avaient attiré l'attention sur les problèmes sociaux relatifs au travail. Les attaques passionnées des réformateurs retentissaient au loin et leurs plaintes, dit M. Levasseur (1), auquel nous empruntons cette étude, trouvaient de l'écho jusque dans les salons.
Les récriminations contre les excès de la concurrence, contre l’exploitation de l'homme par l’homme, contre les vices de la société, étaient devenues banales, et du sein même de la classe bourgeoise, que la liberté du travail avait faite riche et puissante, il s'élevait alors par mode plus de voix pour blâämer l’organisation sociale que pour la défendre.
Ceux qui parmi les ouvriers se mêlaient de politique étaient républicains ou soctælistes et entrainaient dans leurs idées leurs camarades d'atelier.
A la même époque, on faisait circuler dans les ateliers, une pétition rédigée au bureau du journal la Réforme, par laquelle on réclamait une enquête sur le sort de: travailleurs ; elle fut présentée aux Chambres, couverte de 130.000 signatures.
Cette sollicitude pour les destinées des petits, qui commençait à gagner tous les rangs de la société, marquait à la fois un progrès des esprits et une nécessité des temps. Le mal était dans l’exagération du tableau et surtout dans la fausseté des remèdes.
Les économistes s'appliquaient à circonscrire la question et à la placer sur son véritable terrain, mais ils étaient peu nombreux et très peu populaires.
Le Gouvernement, de son côté, s'’abandonnait trop à une apparente sécurité. Cependant le Préfet de police l’instruisait des effets de la propagande socialiste et sur cette tendance des partis anarchistes à négliger les questions de politique pro-
(1) E. Levasseur. — Histoire des classes ouvrières en France depuis 1789 jusqu’à nos jours.
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premeni dite, pour se jeter dans les idées de rénovation sociale se rattachant toutes au même principe : la destruction plus ou moins violente de l'ordre social actuel, par l'abolition de la famille et de la propriété.
Il terminait son rapport en disant : I! est facile de comprendre le crédit que peuvent obtenir de semblables écrits sur l'esprit inculte des ouvriers dont on flatte d'ailleurs lous les appétits matériels. Là est la véritable plaie de l’époque.
Un an après, éclatait la Révolution de Février.
LA SECONDE RÉPUBLIQUE
Le Gouvernement provisoire (24 fovrier 1848 — 3 mai 1848). — La La classe ouvrière, maitresse de la situation au 24 février, porta à l'Hôtel-de-Ville un gouvernement de son choix.
Le premier soin du Gouvernement Provisoire fut celui de l’organisation du travail, qui avait été pour ainsi dire le mot d'ordre des révolutionnaires. Dès le 25 février, il garantissait du travail à tous les citoyens ; le 26, il décrétait l’etablissement d'ateliers nationaux, et le 27, il instituait une commission du travail.
« Une commission permanente, qui s'appellera Commission du Gouvernement pour les travailleurs, « disait le décret, va être nommée avec mission expresse et spéciale de s'occuper de leur sort.
« Pour montrer quelle importance le Gouvernement Provisoire de la République attache à la « solution c'e ce grand problème, il nomme Président de la Commission de Gouvernement pour « les travailleurs, un de ses membres, M. Louis Blanc, et pour Vice-Président, un autre de ses « membres, M. Albert, ouvrier.
« Des ozvriers seront appelés à faire partie de la commission.
« Le siège de la Commission sera au Palais du Luxembourg. »
Sur le rapport de la Commission du Luxembourg, un décret fut rendu qui diminuait d'une heure la journée de travail et abolissait le marchandage. Le travail dans les prisons fut supprimé ainsi que celui des militairese n activité de service.
Dans les clubs et dans les journaux, la théorie du droit au travail était à l’ordre du jour et plusieurs manifestations importantes (!) se firent pour obtenir du Gouvernement Provisoire l’organisation du travail, formule ambigüe qui renfermait en elle tous les principes socialistes et communistes.
D'un autre côté, la situation financière était peu rassurante ; l'interruption des travaux avait épuisé les petites bourses et les caisses d'épargne étaient assiégées. La Banque elle-même voyait diminuer chaque jour son encaisse métallique.
Le Gouvernement, pour conjurer la crise commerciale, limita à 100 francs la
(1) On estime que celle du 17 mars comprenait 200.000 individus, dont la plus forte partie était fournie par les ateliers nationaux.
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somme à rembourser en espèces sur chaque livret et acquitta l’excédant en bons du Trésor ou en rentes au pair ; il prorogea les échéances de 10 jours une première fois, puis une deuxième fois, puis une troisième. Il créa un Comptoir d'Escompte au capital de 20 millions, et des magasins généraux pour permettre aux négociants d'y déposer leurs marchandises sur lesquelles ils pouvaient emprunter des capitaux. Il décréta l’impôt des 45 centimes et le cours forcé des billets de banque.
Celte mesure qui sauva la Banque de France, obligea les banques départementales qui émettaient aussi des billets de banques à s'unir à elle et il n’y eut plus en France qu’une seule Banque émettant des billets.
Enfin le Suffrage Universel fut organisé, et les élections eurent lieu le 27 et le 28 avril.
L'Assemblée Nationale Constituante (4 mai 184S— 99 mai 1848).— Le 4 mai, se réunissait l’Assemblée Constituante à laquelle le Gouvernement Provisoire remit ses pouvoirs.
Pendant ce temps, les Ateliers Nationaux avaient réuni une véritable armée, on y comptait plus de 115.000 individus ayant les aptitudes les plus diverses. Faute de mieux, on leur avait fait niveler le Champ-de-Mars et planter des arbres de la liberté.
C'était une source de dépenses pour l'Etat, de désordres pour Paris, un obstacle à la reprise des travaux. L'Assemblée Constituante voulut s’en débarrasser ; de nombreuses radiations furent opérées qui mécontentérent les ouvriers. Ce fut le signal de l’émeute ; le 23 juin, la fusillade commença à la porte Saint-Denis.
L'Assemblée Nationale confia, le 24 juin, la dictature au général Cavaignac, alors . Ministre de la Guerre. L'état de siège fut déclaré ; les gardes nationales des départements furent appelées au secours de la capitale et l'insurrection fut vaincue le 26 juin.
Les ateliers nationaux avaient vécu ; leur suppression avait été décrétée le 23 juin, au moment même où la fusillade commençait.
La théorie du droit au travail n’avait pas disparu avec les ateliers nationaux.
Le droit au travail avait été reconnu par le Gouvernement Provisoire et il avait été inscrit avec le droit à l'assistance dans le projet du comité chargé d'élaborer la Constitution ; mais à la suite des journées de juin, la rédaction avait été modifiée. La nouvelle Constitution imposait à la société le devoir de fournir la subsistance aux citoyens nécessiteux, soit en leur procurant du travail, soit en donnant à défaut de la famille, les moyens d'exister à ceux qui sont hors d'état de travailler. La forme seule était changée, le fond restait presque le même.
L'Assemblée Nationale dut s'occuper aussi de l'association des travailleurs, qui était l'idée favorite des réformateurs ; elle avait été inscrite dans le décret du 25 février, à côté de la garantie du travail.
Un crédit de trois millions fut ouvert et un conseil d'encouragement institué pour examiner les demandes et les conditions du prêt.
Trente-deux associations à Paris et vingt-neuf dans les départements furent admises pour un total de 2.949.500 francs ; mais des abandons et des radiations réduisirent la somme effectivement prêtée à 2.590.500 francs, répartis entre cinquante-six associations.
Une grande partie de cette somme fut consommée sans profit.
La Constitution que l’Assemblée Nationale avait mission (l’élahorer, fut votée le 4 novembre et proclamée le 12 du même mois.
Le 10 décembre l'élection du Président de la République avait lieu par le suffrage universel, qui choisit le prince Louis-Napoléon Bonaparte (1), lequel prêta serment à la Constitution le 20 décembre.
La Constituante, composé d’un grand nombre d'hommes nouveaux nommés pour la première fois par le suffrage universel, manquait d'unité. Elle repoussait le socialisme et elle était animée d’une sympathie sincère pour les classes pauvres.
Elle accomplit quelques bonnes réformes économiques, entre autres l’affranchissement des lettres au taux uniforme de vingt centimes pour toute la République (?), et la loi du 10 janvier 1849 sur l'assistance publique à Paris. Elle avait rétabli l'exercice sur les boissons, supprimé par le Gouvernement Provisoire.
Le 27 mai 1849, l’Assemblée Constituante déclara sa mission terminée et céda la place à l’Assemblée Législative qui, élue le 13 mai 1849, se réunitle 28 du même mois.
Expositions de 1849 et 1951, — Peu à peu les ateliers s'étaient rouverts et la production manufacturière commençait à reprendre son essor. Il fut décidé qu'une Exposition industrielle aurait lieu en 1849.
Le nombre des exposants fut considérable et l'Exposition eut beaucoup de succès. On y remarqua le développement du matériel des chemin de fer et celui des machines-outils. | |
L'invention de la télégraphie électrique et les perfectionnements des métiers à tisser en furent les principales nouveautés,
L'agriculture était représentée par ses outils et ses productions dans une bien plus large proportion qu'aux précédentes Expositions.
L’Exposition Universelle de Londres, en 1851, réunit dans la Palais de Cristal, élevé dans Hyde-Park, les produits de quarante nations ; ce fut un évènement considérable dans l’histoire de l’industrie et même dans l’histoire de la civilisation.
La France n'avait pas à produire en 1851 de grandes découvertes qui n’eussent déjà vu le jour dans ses autres Expositions, mais elle présentait l’état général de
(t) Charles-Louis-Napoléon Bonaparte, fils de Louis Bonaparte, roi de Hollande, et de Hortense de Beauharnaiïs, né à Paris, au Tuileries, le 20 avril 1802, mort à Chislehurst en 1873.
(2 Loi du 24 août 1848, qui eut pour conséquence la création des timbres postes en France.
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ses forces industrielles et elle occupa le premier rang par les récompenses qui lui furent accordées. Cependant, depuis le commencement du siècle, elle n'avait pas traversé une suite d'années plus agitées et moins propices au travail.
L'Assemblée Législative (98 mai 1849 — 1° décembre 1851).— Un grand fait était sorti de la Révolution de Février : le suffrage universel, qui par le pouvoir qu'il donnait aux masses de conférer le mandat à leurs représentants, devait peser d’un poids considérable dans la balance politique.
L'Assemblée Législative adopta successivement diverses lois que lui soumit son comité, sur les logements insalubres (12 mai 1850), sur le patronage des jeunes détenus (5 août 1850), sur le mariage des indigents auxquels les actes de l’étatcivil furent délivrés gratuitement (10 décembre 1850), sur l'assistance judiciaire (22 janvier 1851). Elle rétablit l'impôt des boissons supprimé par la Constituante.
L'Assemblée Législative répudia les principes socialistes comme l'avait fait l’Assemblée Constituante ; elle toucha à presque toutes les grandes questions du travail industriel.
La loi du 22 février 1851, sur l’apprentissage, enjoignit au maitre de se conduire envers l’a pprenti en bon père de famille, de ne pas exiger de lui plus de dix heures de travail jusqu’à douze ans, plus de douze heures jusqu’à seize ans, de ne l’employer le dimanche que durant la matinée pour le rangement de l'atelier et de lui enseigner progressivement et complètement son métier.
Depuis longtemps on se plaignait de l'inscription sur le livret des avances faites par le patron à l’ouvrier ; c'était un instrument de servitude ; elle limita l'inscription à 30 francs (loi du 14 mai 1851). La retenue obligatoire pour solde des avances était réduite au dixième des salaires,
Invitée à s'occuper des coalitions, elle tint à conserver l'esprit du code, et toute coalition fut interdite pour les patrons comme pour les ouvriers, quels qu’en fussent les motifs, les moyens et les résultats ‘loi du 27 novembre 1849).
Elle s'occupa des sociétés de secours mutuels ; ces sociétés furent autorisées à élire leur président. Le nombre de leurs membres ne dut pas pas être inférieur à 100 et supérieur à 2.000. Les sociétés étaient tenues de ne pas promettre de pensions de retraites, mais elles pouvaient recevoir des dons et legs et avaient droit à un local gratuit fourni par la commune (loi du 15 juillet 1850),
Enfin elle créa la caisse des retraites (1) et donna la liberté de l'instruction (loi du 15 mars 1850).
La question de la révision et divers actes du Président de la République amenèrent
entre les pouvoirs publics des dissentiments qui se terminèrent par le coup d'Etat du 2? décembre 1851.
(1) Loi du 16 juin 1860.
LE SECOND EMPIRE (® décembre 1851 — 3 septembre 1870)
L'Assemblée Nationale fut dissoute par la force, une partie de ses membres furent arrêtés ; Paris fut mis en état de siège.
Le vote plébiscitaire du 20 décembre 1851 conféra au prince Louis-Napoléon Bonaparte la Présidence de la République pour dix années, avec les pouvoirs les plus étendus.
Fort de cette investiture, le Prince Président promulgua le 14 janvier 1852 une nouvelle constitution et l’Empire fut proclamé le 2 décembre 1852 à la suite du Sénatus-Consulte du 7 novembre et du plébiscite du 21 du même mois.
La grande propriété et la bourgeoisie avaient excercé successivement l'influence prépondérante dans les élections de 1815 à 1848 ; le suffrage universel avait fait passer cette influence du côté du plus grand nombre, c’est-à-dire du côté des cultivateurs et des ouvriers.
L'Empire, qui avait puisé son extraordinaire puissance dans le suffrage universel, se trouva dans l'obligation de donner satisfaction aux vœux légitimes de ses électeurs. . .
Le Gouvernement Impérial chercha à favoriser le développement du crédit et de l'esprit d'entreprise; ce fut cet ordre d'idées qui présida au renouvellement du privilège de la Banque de France, de même qu’à la création du Crédit Foncier et à celle des grandes Compagnies de chemins de fer.
Cette dernière combinaison imprima une salutaire impulsion à l'établissement des voies ferrées ; si bien qu'à la fin de l’année 1866, la longueur des lignes exploitées atteignait 14.506 kilomètres, et la dépense faite s'élevait à près de 7° milliards.
Les Expositions Universelles. — L'Angleterre, en 1851, avait pris l'initiative des Expositions Universelles, la France ne pouvait demeurer longtemps en arrière ; une Exposition Universelle fut décidée à Paris pour l’année 1855 ; elle tut très brillante. °
La troisième Exposition Universelle eut lieu à Londres en 1862, et ce fut en 1867 que s'ouvrit à Paris la quatrième, dont la splendeur paraissait ne pouvoir être surpassée.
L'établissement des chemins de fer rendaient possibles ces vastes concours auxquels était convié le monde entier ; ils rendaient presque nécessaire à leur tour l’abaissement des barrières de douane afin de faciliter les échanges internationaux qu'ils sollicitaient.
La réforme douanière. — L'Exposition de 1855 semble être le point de départ des mesures favorables à la liberté des échanges.
Le Gouvernement Impérial signa le 23 janvier 1860, avec l'Angleterre, un traité de commerce que l’on a désigné sous le nom de traité de libre échange.
Les prohibitions étaient supprimées.
Les marchandises anglaises devaient entrer en France en payant un droit ad valorem qui devait gro convert en droit spécifique et qui ne devait pas excéder 30 °/, au début et 25 °/, à partir de ’année 1864.
La Grande-Bretagne, de son côté, devait admettre en pleine franchise nos produits qui payaient, pour la plapert, un droit de 10 °/, et ne devait préveler qu’une taxe variable de 1 à 2 shellings sur nos vins, 8 shellings 6 pences sur nos eaux-de-vie.
Le traité du 23 janvier était un type eur lequel furent réglés les rapports commerciaux de la France avec les autres nations.
La législation ouvrière. — L'Empire commença par rétablir les tribunaux de commerce tels qu’ils étaient avant la Révolution de Février ; puis il réforma la législation des Conseils da Prud'hommes. La propriété des marques de fabrique fut plus efficacement garantie.
Les formalités qui portaient obstacle à la circulation des warrants, créés par le Gouvernement Provisoire de 1848, furent supprimées et la vente publique et volontaire de certaines marchandises en gros fut autorisée et confiée aux courtiers.
Enfin la loi du 4 juin 1858 affranchit de la patente les petits artisans qui tra- Vaillaient seuls avec leur femme et leurs enfants ; ils furent considérés comme de simples ouvriers.
Les livrets furent rendus obligatoires, mais il fut défendu aux patrons d'y inscrire aucune annotation favorable ni défavorable et le livret dut être remis à son propriétaire après l'inscription de la date d'entrée.
La liberté des coalitions. — En 1864, le Conseil d'Etat fut saisi par le Gouvernement d'un projet de réformo de la législation qui régissait les coalitions,
Cette réforme était basée sur une distinction à établir entre la coalition accompagnée de violences ou de manœuvres coupables et la coalition simple, et déclarait celle-ci indemne au nom de la liberté du travail, et aggravait pour celle-là les peines édictés par la loi,
Désvrmais, disait le rapporteur du projet, la coalition des patrons ou celle des ouvriers est absolument libre, et il demandait une répression rigoureuse de la violence et de la fraude ; le projet fut voté.
La loi du 25 mai 1864 punit d'un emprisonnement de 6 jours à 8 ans, et d’une amende de 16 francs à 3.000 francs, ou de l’une de ces deux peines seulement, quiconque à l’aide de violences, voies de fait, menaces ou manœuvres frauduleuses, a amené ou maintenu, tenté d'amener ou de maintenir une cessation concertée de travail, dans le but de forcer la hausse ou la baisse des salaires oa de porter atteinte au libre exercice de l’industrie ou du travail.
Les grèves. — Cotte loi était grosse de conséquences ; longtemps privés de la faculté de se concerter, les ouvriers pouvaient avoir en effet à exercer de justes
revendications ; mais semblables à des écoliers échappés, beaucoup ont usé de leur droit sans discernement et pendant les années 1864 et 1865 les coalitions, ou plutôt les grèves (1), comme on les appelle plus communément, ont été une véritable fougue.
Les grèves les plus importantes de cette époque ont été la grève de la Ricamarie qui eut lieu le 16 juin 1869 et celle du Creusot qui se produisit au commencement de l’année 1870. Toutes les deux furent l’occasion de collisions sanglantes entre le peuple et l'armée.
Les sociétés coopératives. — Dès 1865, une commission extra-parlementaire avait été chargée de rechercher les réformes à apporter à la formation des sociétés coopératives.
La loi du 24 juillet 1867 permet de constitaer des associations coopératives sous la forme anonyme et à capital iable, par coupures d'actions de 60 francs, dont le dixième seulement, soit 5 francs, est exigible en souscrivant, et dont les neuf autres dixièmes, soit 45 francs, peuvent n'être jamais requis si l’association n’en a pas besoin. Quoiqu'il en soit, chaque associé est responsable vis à vis des tiers pour sa souscription.
Les sociétés coopératives sont de deux sortes : les sociétés de consommation et les suciétés de production.
Les sociétés de consommation ont généralement prospéré.
Les sociétés de production ont été beaucoup mcins nombreuses parce qu’elles étaient plusdifliciles à pratiquer ; elles n’ont gutre existé qu’à Paris et dans quelques grandes villes.
L’internattonale. — À la faveur de ces idées d'association, il s'était établi une société qui a joué, quelques années plus tard, un rôle d’une importance considérable, nous voulons parler de l'Association Internationale des Travailleurs.
Les délégués ouvriers des différentes nations qui se rencontrèrent à Londres à l'occasion de l'Exposition Universelle de 1862, avaient échangé leurs vues.
L'un d’eux, Karl Marx (?), avait été le promoteur de la célèbre fête de la fraternisation internationale du 5 août 1862, qui réunit tous les délégués ouvriers et où fut lancée l’idée d’une association internationale des travailleurs.
Deux ans plus tard, le 28 septembre 1864, un moeting public organisé dans Saint-Martin’s hall, à Londres, réunissait les représentants des diverses nations européennes. Les bases de cette association furent discutées et il fut procédé à la nomination d'un comité chargé d'élaborer les statuts de l’Internationale.
(1) Le mot grève vient du bas latin gravaria, qui se rattache au bas breton grouan, gros sable, gravier ; il désigne un terrain plat rouvert de sable situé le long de la rue ou d’un cours d'eau.
Par extension, à cause de la place de Grève à Paris, située au bord de la Seine, où les ouvriers ‘sans travail se réunisseient, on applique le mot de gréve aux coalitions d'ouvriers ayant pour but de faire cesser tout travail afin d' imposer leurs conditions aux patrors.
() Karl Marx, révolutionnaire et socialiste prussien, né le 15 mai 1814, d’une famille israélite de Trèves, mort à Londres le 14 mars 1883.
Un mois et demi après, le Comité expédiait à ses correspondants de Paris un puscule qui n’était autre que le pacte fondamental. A la réception de cette pièce, les membres de l'association de Paris nommèrent u poste de secrétaires :
Tolain (1), ciseleur ;
Fribourg, graveur-décorateur ; Limousin, margeur ;
Le 8 janvier 1865 un bureau était ouvert à Paris, rue des Gravilliers, 44. L'organisation de la Société était républicaine et fédérative. Elle avait à sa tête n conseil général nommé par un congrès qui devait se réunir chaque année. ‘haque groupe conservait son autonomie, et le congrès seul était souverain. L'état des finauces de la Société ne permit pas de réunir le congrès en 1865, une sule réunion eut lieu le 24 septembre 1865 à Londres. C'est dans cette réunion ue Karl Marx fut adjoint au Conseil sur lequel il exerça, à partir de ce moment, ne influence prépondérante.
Le premier congrès se réunit à Genève en septembre 1866 ; un second congrès ut lieu à Lausanne en septembre 1867.
Au début, le Gouvernement Impérial avait encouragé sous main cette organisaon, pensant s'en servir, mais à la suite de l'intervention de cette Société dans des ianifestations qui eurent lieu à la fin de 1867, elle fut poursuivie ; des perquisitions 1rent faites au siège de la Société et quinze de ses membres furent traduits devant 8 tribunaux ; la dissolution de la Société fut prononcée.
En dépit de cette décision, un nouveau bureau 8e reconstitua, neuf des membres irent poursuivis devant la sixième chambre.
Ces rigueurs ne firent qu'augmenter le nombre des adhérents ; un nouveau mgrès se tint à Bruxelles en 1868 et un autre à Bâle en 1869. C'est à ce dernier mgrès que fut votée la déclaration suivante, faite par le russe Bakounine (:) : La propriété foncière est abolie, le sol appartient à la collectivité, il est taliénable.
Dernières années de l’Empire. — L'Empire était à son apogée lorsque ouvrit l’année 1867.
Le commerce de la France était florissant ; les arts mécaniques avaient transrmé l’industrie. La télégraphie électrique, qui débutait en 1851, enveloppait déjà > son réseau la plus grande partio de la France en 1867 ; de plus, elle s'étendait uns toute l’Europe et mettait en communication les deux hémisphères.
(1) Tolain Benri-Louis, homme politique françois, né à Paris le 18 juin 1828, aujourd’hui
nateur de la Seine depuis 1876.
(2) Bakounine Michel, patriote et révolutionnaire russe, né à Torschok, dans le Gouvernement er, en 1814, mort à Berne le 80 juin 1876.
Le service de la poste avait reçu de notables améliorations et les paquebots de la Compagnie des Messageries Maritimes et de la Compagnie Transatlantique mettaient les régions lointaines de l’Asie en relations avec nos ports, relations qui ne firent que s’accroître avec le percement de l'isthme de Suez.
Cette même année, Paris fut témoin de pompes inouies à l’occasion de l'Exposition Universelle qui attira dans la capitale tous les souverains de l’Europe.
Les quelques libertés accordées n'avaient fait qu’exciter les esprits ; un auteur, M. Ténot, publia l'Histoire du Coup d'Etat qui eut un retentissement considérable et mit en lumière la personnalité du député Baudin, tué sur les barricades en 1851.
Le 2 novembre 1868, au cimetière Montmartre, une foule nombreuse se pressa ‘ autour de sa tombe. Des journaux ouvrirent une souscription pour élever un monument à Baudin ; un procès s’en suivit au cours duquel un jeune avocat, jusqu'alors inconnu, Gambetta (1), prononça un éloquent plaidoyer qui fut pour ainsi dire la condamnation de l'Empire.
Les 23 et 24 mai 1869 eurent lieu des élections qui vinrent grossir les rangs de l'opposition au Corps Législatif. Devant ces symptômes alarmants, le chef de VEtat crut sauver la situation en faisant quelques concessions à l’opinion ; c’est ce qui donna naissance à ce que l’on est convenu d’appeler l’Empire libéral.
Mais se voyant entrainé par un courant irrésistible, l'Empereur imagina de restaurer son autorité en soumettant au peuple le vote d'une nouvelle Cunstitution qui avait surtout pour but de régler l’ordre de succession au trône.
Cette Constitution, approuvée par le Sénatus-Consulte du 20 avril 1870, fut ratifiée par le vote plébiscitaire du 8 mai 1870. |
Malgré son succès, le Gouvernement impérial sentait bien que l'opposition grandissait chaque jour et il prévoyait le moment où il n’en serait plus le maître. Aussi l'Empereur résolut-il de changer le courant de l'opinion en suscitant une guerre dont il escomptait les résultats heureux pour le consolider sur son trône.
Telle fut la cause de la guerre avec l'Allemagne, au cours de laquelle l’Empire s'écroula, le 4 septembre 1870, sous le poids de la honte de la capitulation de Sedan,
(1) Léon Gambetta, n6 à Cahors, le 2 avril 1888, mort à Ville-d'Avray, le 31 décembre 1882.
LA TROISIÈME RÉPUBLIQUE - 4 Septembre 1870
Gouvernement de la Défense Nationale
æptembre 1870, la République fut proclamée et un Gouvernement de la Vationale fut institué sous la présidence du général Trochu (1).
à lutter contre l'invasion étrangère, le Gouvernement s’occupa exclusie la défense de Paris et, en prévision du siège, il délégua pour s'occuper istance en province, deux de ses membres : Crémieux et Glais-Bizoin, betta vint rejoindre plus tard, après s'être échappé en ballon de la capitale ar les Prussiens.
itulation de Paris, qui eut lieu le 28 janvier 1871, mit fin à la guerre.
Assemblée Nationale
semblée Nationale, élue le 8 février 1871, se réunit à Bordeaux ;M. Thiers
6 chef du pouvoir exécutif le 18 février et les préliminaires de la paix
nés le 1** mars 1871.
8 jours plus tard, le 10 mars, l'Assemblée Nationale décida de transférer à Versailles et s’ajourna au 20 mars après avoir voté une loi sur les qui ne répondait pas aux besoins du moment.
nce des effets de commerce, échus du 13 août au 13 novembre 1870, était su 12 mars 1871. Il y eut, dit M. Jules Claretie (2), 150.000 protêts à une il était à peu près impossible à un homme d'honneur de faire face à ses nts.
i fit beaucoup de mécontents et fut un prétexte d'irritation contre le ment.
nité central. — Pendant le siège, un Comité central de la Garde ou Fédération républicaine de la Garde Nationale, s'était formé vers le e, aussitôt après la bataille de Champigny.
su de l’explosion de colère produite par la convention du 28 janvier, qui la reddition de Paris, le Comité central fonctionna au grand jour, fit des
\ Trochu Louts-Jules, n6 dans le Morbihan en 1815. ‘laretie. — Histoire de la Révolution de 1870-1871.
tions, donna des ordres et s'installa dans les mairies où il substitua son à celle des municipalités.
it un véritable pouvoir contre lequel le Gouvernement, trop discrédité alors, a8 prendre de mesures énergiques.
3 mars 1871, ce dernier se réfugiait à Versailles, emmenant avec lui les xs régiments qui lui étaient restés fidèles et autour desquels il forma l’armée it entreprendre un nouveau siège de Paris.
Jommune de Paris. — Le Comité central de la Garde Nationale se donc le maitre de la capitale.
procéder, le 26 mars 1871, à l'élection des membres de la Commune. C'est 16 l’Internationale, qui était restée dans l’embre, se jeta dans la mêlée pour les suffrages des ouvriers.
ée pour l'étude des questions sociales, l'Internationale, à dater de 1869, une association politique sous l'influence des partisans de Blanqui (1). Le sociétaires les plus influents était non seulement le renversement de l’Empire, substitution à ce régime d’un état social où les théories communistes seraient n application immédiatement par la main d’un pouvoir dictatorial.
10 membres, 20 faisaient partie de l’Internationale avant le congrès de es en 1868 ; le reste, pour les deux tiers, était entré dans l'association en en 1870.
ernationale, et surtout la fraction communiste de cette société eut donc une x considérable sur les événements qui se sont produits du 18 mars au
is l’année 1871, l'Internationale a tenu quelques congrès qui n'ont présenté nédiocre intérêt. Elle s’est d’ailleurs séparée en deux au congrès de La Haye , et cette division s’est accentuée à Genève en 1873. Des questions de rivalité aelle entre Karl et Bakounine ont produit une scission qui a amené la ruine sociation.
Présidènce de M. Thiers
81 août 1871 — 24 mai 1873
quo l’Assemblée Nationale se réunit le 20 mars 1871, elle se trouva en face lus formidable insurrection qui ait existé.
1 était au pouvoir d’insurgés qui disposaient de 200.000 hommes équipés et
nqui Louis-Auguste, révolutionnaire français, n6 à Puget-Théniers (Alpes-Maritimes), le 1805, mort à Paris, le 1* janvier 1881,
et de 400 pièces d'artillerie, tandis que Gouvernement qui siégeait à Versailles ivait mettre en ligne plus de 15 à 20.000 hommes.
gré les diflicultés de la situation, il tint tête à l’orage ; l’armée qui était nière en Allemagne rentra en France, elle fut reconstituée aussitôt et placée > commandement du maréchal de Mac-Mahon. Enfin la Commune fut terrassée nai 1871.
dant ce temps les négociations avaient continué, et le 10 mai le traité de paix té signé entre la France et l'Allemagne.
le 14 juin, le Gouvernement faisait voter une loi qui reculait les échéances de : mois.
31 août, M. Thiers (1), qui avait dirigé ces diverses opérations, fut nommé ent de la République Française.
>coupa activement de la réorganisation de l’armée et des finances du pays. ès avoir réalisé deux emprunts formidables, il venait de mener à bonne fin ration du territoire lorsqu'il fut renversé, le 24 mai 1873.
Présidence du maréchal de Mac-Mahon 25 mai 1978 — 39 janvier 1879
walition monarchique, qui venait de renverser M. Thiers, porta au pouvoir échal de Mac-Mahon (?).
cours de son existence, qu’elle essayait de prolonger par tous les moyens les, l’Assemblée Nationale prorogea le 20 novembre 1873 les pouvoirs présils du maréchal pour sept années.
3 elle vota, le 19 mai 1874, une loi sur la réglementation du travail des ‘8 et des filles mineures dans les manufactures.
e loi fixe à 12 ans, l’âge d'admission des enfants, sauf pour certaines ries pour lesquelles cette limite descend à 10 ans.
in, après avoir voté la constitution qui nous régit actuellement, l'Assemblée 1ale se sépara le 30 septembre 1875.
Setze Mat. — Le Sénat élu le 30 janvier 1876 renfermait une majorité pnnaire.
élections de la Chambre des Députés, qui eurent lieu le 20 février 1876, rent au contraire une majorité républicaine.
cuis-Adolphe Thiers, n6 à Marseille, le 16 avril 1797, mort à Saint-Germain-en-Laye, le mbre 1877.
larie-Edme-Patrice-Maurice, comte de Mac- Mahon, duc de Magenta, maréchal de France, su (Saône-et-Loire), le 13 juin 1808, mort au château de la Forest (Loiret), le 17 ; ,
6h nn À A
au)
Les conservateurs, comme on appelait alors les monarchistes de toutes nuances, voyant le gouvernement du pays leur échapper, tentèrent un coup d'Etat afin de restaurer la monarchie.
La Chambre des Députés fut dissoute, mais les élections du 14 octobre 1877 ramenèrent une majorité républicaine plus considérable, et le Maréchal fut obligé de s’incliner devant la volonté nationale.
Exposition Universelle de 1878. — L'année suivante s’ouvrait, le {°° mai, une Exposition Universelle qui prouvait la prodigieuse vitalité de la France qui, à peine relevée de ses ruines, donnait au monde le spectacle de son incomparable richesse.
Le palais du Trocadéro en est resté comme un brillant souvenir.
A cette Exposition parurent pour la première fois deux nouvelles découvertes, le phonographe et le téléphone.
Démission du Maréchal. — Après les premières élections sénatoriales, qui eurent lieu le 5 janvier 1879, et qui furent un triomphe pour le parti républicain, le Gouvernement dut s'inspirer de principes progressistes dont ne pouvaient s'accommoder les idées du Maréchal de Mac-Mahon.
Ce dernier donna sa démission le 29 janvier 1879.
Présidence de M. Grévy
80 janvier 1899 — ? décembre 18897
Le 30 janvier, M. Jules Grévy (1) était proclamé Président de la République par le Congrès réuni à Versailles.
Le parti républicain, devenu maitre du pouvoir, s'empressa de mettre ses principes en pratique.
Dès l’année 1881, deux lois réglementant la liberté de réunion et la liberté de la presse furent votées par les deux Chambres.
L’instruction primaire gratuite obligatoire et laïque. — Par la loi du 16 juin 1881, l'instruction primaire est devenue gratuite ; la loi du 28 mars 1882 la rendit obligatoire et laïque.
Aux termes de ces deux lois, il n’est plus perçu de rétribution scolaire dans les écoles primaires ni dans les écoles maternelles publiques
L'instruction primaire est obligatoire pour les enfants des deux sexes âgés de 6 ans révolus à 13 ans révolus.
(1) Grévy François-Paul-Jules, avocat, n6 à Mont-sous-Vaudrey (Jura), le 15 août 1807, mort à Mont-sous-Vaudrey, le 9 septembre 1891.
ruction religieuse doit être donnée en dehors des locaux scolaires. la loi du 30 octobre 1886 a apporté à l’organisation de l’enseignement les réformes qu’entrainaient les lois précédemment votées. eignement supérieur. — La loi du 12 juillet 1875 avait accordé à la liberté de l’enseignement supérieur, avec la faculté pour les établisser’olle aurait formés de conférer les grades universitaires. 3 premiers soins du Gouvernement républicain fut de revendiquer dans le de l'instruction publique les droits du pouvoir civil. fut votée et promulguée le 18 mars 1880.
res ou grades universitaires ne peuvent être attribués qu'aux personnes nt obtenus après les examens ou concours réglementaires subis devant les urs ou jurys de l'Etat.
l'ribunaux de Commerce et les Conseils de Prud'hommes. — ces derniers temps, les juges des tribunaux de commerce étaient élus par igorie de commerçants choisis dans des conditions déterminées, et qu’on : notables commerçants.
du 8 décembre 1883 a modifié le corps électoral consulaire, tous les com- 3 patentés depuis cinq années et domiciliés depuis cinq ans dans le ressort nal, sont électeurs.
ême, aux termes de la loi du 24 novembre 1893, sont électeurs pour la n des Conseils de Prud'hommes :
patrons âgés de vingt-cinq ans accomplis, patentés depuis cinq ans au it domiciliés depuis trois ans dans la circonscription du Conseil ; chefs d’atelier, contre-maitres et ouvriers âgés de vingt-cinq ans accomplis, leur industrie depuis cinq ans au moins, et domiciliés depuis trois ans sirconscription du Conseil.
lisse nationale des retraites pour la vieillesse. — [La caisse des pour la vieillesse, fondée par la loi du 18 juin 1850, a vu ses statuts modifiés rentes lois et décrets.
nouvelle a eu pour but de coordonner ces dispositions éparses en les . Elle a apporté en outre à quelques-unes d’entre elles des modifications e à augmenter la précision du fonctionnement de la caisse et à offrir des 2lus grandes aux travailleurs, en faveur desquels elle est établie. wialisme. — Le triomphe des idées républicaines et la grande liberté de », ainsi que la liberté de réunion, ont favorisé le développement des idées
t socialisme est un terme général sous lequel sont compris tous les moyens 3 pour corriger les inégalités qu'on reproche à la société. eux qui s'occupent des questions sociales sont donc socialistes ; mais on
onomistes (t) ceux qui, n’appartenant à aucune école, cherchent la solution
iciles problèmes, et l’on réserve le nom de socialistes à ceux qui s’inspirent
1es spéciales : les saint-simoniens, les mutuellistes, les communistes, les
ites.
it-simonisme et le mutuellisme ont disparu ; il ne nous reste donc à que le communisme et le collectivisme.
amunisme. — Le communisme estune doctrine qui dans le but d’éteindre et de faire disparaitre toute distinction entre les riches et les pauvres,
mme type de l'orsanisation sociale la mise en commun des choses et des
as
imunisme, lisons-nous dans le savant ouvrage de MM. Bachelet et Dezobry (2), confère » pouvoir de répartir entre les divers membres dont se compose la société, les travaux dans l'intérêt de tous, et le produit de ces travaux, c’est Îe travail et la cunsommaommun.
ation et la distritution des produits se trouvera donc entre les mains de quelques qui deviendront les maîtres absolus d’un peuple et pourront le rétribuer et l’exploiter $
système, l'individu s’efface devent le gouvernement ; l’hcmme est rebaissé au rang ne à produire, il n’a plus d'inquiétude, mais plus d'avenir, c’est une bête de somme e après le travail sa litière et son fourrage.
mme qui travaille veut recueillir pour lui et pour les siens le produit de ses labeurs ; r adoucit ses fatigues, cet intérêt personnel soutient son courage. Si l’on supprime la , on enlève au travail toute émulation. »
lectivisme. — Le communisme pur n’est plus avoué par personne, :sous un autre nom : le collectivisme. Le mot est nouveau, mais les idées êmes ; il a été prononcé pour la première fois par le russe Bakounine au e Bâle en 1868.
ctivisme est un communisme limité, il n’étend pas absolument à tout ion de l'Etat. Comme le saint-simonisme, il n’enlève à l'individu pour les commun que les moyens de production. Sa formule de répartition est selon son travail,
lectivistes désignent l'ordre social actuel sous le nom de capitalisme, et verre acharnée au capital.
ctivisme est fotal ou partiel.
nier étend la propriété collective à tous les instruments de production, ou immobiliers,
collectivisme partiel, l'appropriation collective est bornée au sol.
nistes. — Ce nom leur vient de ce qu'on appelle économie politique la scienre des lois it le travail et la richésse.
et et Dexobry. — Dictionnaire général des lettres, des beaux-arts et des sciences politiques.
e ces différences dans les théories, il y a encore des dissentiments sur noyens dans leur application, qui ont divisé les collectivistes en plusieurs >armi lesquelles on distingue :
cialisles collectivistes, qui eux-mêmes se divisent en Broussistes et s (1). Ils préconisent la propagande par la persuasion et ne regardent comme un moyen in extremis auquel il faut éviter d’avoir recours ; ectivistes révolutionnaires, qui comptent sur la force et le nombre pour 1er leurs idées. C’est parmi ces derniers que se recruto le Partiouvrier. 4 ouvrier. — La plupart des collectivistes se sont abstenus pendant le prendre part aux luttes politiques, mais ils finirent par s’apercevoir ient leur influence sur le monde des travailleurs, dont ils calculèrent mps tout le parti qu'ils pouvaient en tirer.
dit Larousse (2), MM. Guesde (3) et Lafsrgue (4), sous l'inspiration du célèbre llemand Karl Marx, présentèrent un programme politico-socialiste autour duquel at grouper les ouvriers, et organiser ainsi le prolétariat en parti politique distinct : de Parti ouvrier.
itte des classes qui faisait sa réapparition en France depuis la Révolution. » ouvrier s’est formé des débris de l’Internationale. Voici les grandes “gramme publié par MM. Jules Guesde et Lafargue (s) :
Partie économique
égale de la journée de travail à huit heures.
igal des salaires.
scientifique et professionnelle de tous les enfants mis pour leur entretien à la ociété.
arge de la société des vieillards et des invalides du travail.
1 des ouvriers dans les règlements spéciaux des divers ateliers.
de toas les contrats ayant aliéné la propriété publique (bunques, chemins de fer,
> tous les impôts indirects et transformation de tous les impôts directs en un impôt les revenus dépassant 3,000 fr.
8 de Brousse ou d'Allemane.
arousse. — Graid Dictionnaire Universel du XIX: siècle.
Basile, dit Jules Guesde, journaliste, n6 à Paris en 1846.
fargue, gendre de Karl Mers.
ramme du parti ouvrier, ses considérants et ses articles par Jules Guesde et Paul
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ession de l'héritage en ligne collatérale et de tout héritage en ligne directe dépassant
‘ogramme fut en 1881 l'objet d'un conflit entre collectivistes à l'occasion de n municipale de Joffrin (1) à Montmartre. Ce candidat avait omis de reproans sa profession de foi les considérants qui précédaient le programme du ivrier, et qui affirmaient la lutte des classes et la nécessité du recours à la
artisans des théories du collectivisme total se rangèrent sous la direction de 8 Guesde et prirent le nom de Guesdistes ou Marxistes.
utres, approuvant la conduite de Joffrin, furent appelés possibilistes. syndicats ouvriers. — Le Parlement avait mis à l'étude diverses 18 ; celle qui la première attira l'attention des législateurs fut l'organisation dicats professionnels.
qui s'étaient formés depuis 1872 avaient cherché par tous les moyens à une législation qui leur permit de se fédérer et de se soustraire à l'arbitraire itratif.
i du 21 mars 1884 est venue donner satisfaction à ces desiderata.
corde aux syndicats professionnels le droit d’ester en justice, de recevoir des dons et posséder l'immeuble où est établi leur siège social, d'organiser des bureaux pour les ;s demandes de travail, d'intervenir dans les questions d'apprentissage et d’enseignelessionnel.
btenir leur légalisation, les syndicats de patrons et d'ouvriers ont tout simplement à eurs statuts et les noms de leurs administrateurs ou directeurs à la mairie de la localité ge syndical est établi.
ifecture de la Seine reçoit les déclarations constitutives des syndicats professionnels de
Bourses du Travail. — La loi du 21 mars 1884 eut pour conséquence ion des bourses du travail.
année 1875, le Conseil municipal de Paris avait été saisi d’une proposition à établir une Bourse du travail ou tout au moins un refuge clos et couvert, à abriter les nombreux groupes d'ouvriers qui se réunissent chaque matin mbauchage des travaux. :
juillet 1884, une commission présidée par Tolain, concluait à la création ourse du Travail.
février 1887, on inaugurait la première Bourse du Travail, installée rue ques Rousseau, dans l’ancienne salle de la Redoute qui, aménagée pour elle destination, couvrait une superficie de 5.000 mètres carrés.
rin Jules, homme politique français, né le 16 mars 1846 à Troyes.
Quelques mois après l'ouverture de la Bourse du Travail de Paris, des établisse- 1ents de même nature ont été créés dans plusieurs ville de province.
Démission de M. Grévy. — Les pouvoirs de M. Grévy avaient pris fin le D janvier 1886, ils lui furent renouvelés pour sept autres années par le Congrès de ‘ersailles.
M. Grévy avait la confiance du parti républicain et paraissait devoir la conserver isqu'au bout de son mandat, lorsqu’au mois d'octobre 1887 survint une affaire de $corations dans laquelle M. Wilson (!), son gendre fut compromis.
Il fut obligé de donner sa démission le 2? décembre 1887.
Présidence de M. Carnot 8 décembre 1887 — 24 juin 1891
Le 3 décembre 1887, le Congrès réuni à Versailles, éleva M. Sadi Carnot (?) à la remiè re magistrature du pays.
Le Boulangisme. — Les premières années de la présidence de M. Carnot rent troublées par l’aventure boulangiste.
Les partisans du général Boulanger, c’est-à-dire les royalistes et lesimpérialistes, ixquels s'étaient joints les mécontents, ne révaient rien moins que le renverseent de la République.
Le Gouvernement prit les mesures les plus énergiques ; le général Boulanger (s), ochefort et le comte Dillon (1) furent traduits, le 8 août 1889, devant le Sénat rmé en haute cour de justice et condamnés par contumax à la déportation dans 16 enceinte fortifiée pour attentat contre la sûreté de l'Etat.
L’Exposition de 1889. — L'année 1889, qui consacra le triomphe de la épublique sur ses ennemis intérieurs, fut aussi celle pendant le cours ds laquelle t célébré le centenaire de la grande Révolution française de 1789. Le Gouverneent avait décidé qu’une Exposition Universelle aurait lieu à cette occasion à ais.
Cette Exposition eut un succès énorme, les étrangers y accoururent en foule tirés par la magnificence du spectacle qu’offrait la réunion de toutes les merilles de la science et de l’industrie. :
Les principales attractions de cette Exposition furent la galerie rétrospective du
1) Wilson Daniel, homme politique français, n6 à Paris en 1840. 2) Marie-Frangçois Sadi-Carnot, n6 à Limoges le 11 août 1837, était petit-fils du Grand Carnot.
3) Boulanger Georges-Ernest-Jean-Marie, général français, n6 à Rennes le 29 avril 1887, mort Fruxelles Île 30 septembre 1891.
4) Dillon Arthur, n6 à Paris le 18 mars 1884.
* Eiffel, la galerie des machines et l'éclairage électrique du parc où les fontaines lumineuses. Ce fut le triomphe des constructions métallectricité.
itaire. — Pendant ce temps, le Parlement poursuivait l'accomplis- "éforme dans le recrutement de l’armée, afin de le mettre en harmonie utions républicaines en rendant le service militaire, personnel et
12 avait été une amélioration au régime précédent, mais en mainte- : du service militaire à cinq ans, elle s’était heurtée à une difficulté uestion financière. Cinquante mille jeunes gens valides échappaient à l'obligation du service militaire.
Juillet 1889 a accompli cette importante réforme, grâce à la réduction 1 service, d’incorporer tous les jeunes gens valides dans les rangs de ju’il en résulte une charge trop lourde pour le Trésor.
1mer ainsi le principe de cette loi :
qui n’est pas déclaré moralement indigne ou physiquement incapable de défendre dis au service militaire pendant vingt-cinq ans, soit dans l’armée active, soit itoriale, soit dans les diverses réserves.
s. — Les questions sociales ont pris dans cette seconde moitié du
srtance chaque jour grandissante ; on les agite un peu partout et milieux. Les projets relatifs à l'organisation, aux relations, aux travail, aux salaires, aux associations, etc., sont débattus avec
int même avec violence.
» que les ouvriers, poussés par des meneurs qui souvent n’appar-
: l'atelier, et aussi par la lecture des journaux révolutionnaires, se
ve pour des motifs plus ou moins plausibles.
me des procédés industriels, en réunissant les ouvriers dans de
ements, à facilité leur entente et contribué pour une large part à la grèves.
#17, malgré une reprise générale du travail dans toutes les branches
et alors que la main-d'œuvre est plus demandée qu'offerte, les grèves
1ent rares. Par une étrange contradiction, elles reparaissent nom-
antes, violentes même à partir de 1877.
vingt millions, depuis vingt ans, le nombre de journées perdues. Au
e 3 fr. 50, c’est une perte brute de 70.000.000 de francs pour les compter le tort que cela cause à l’industrie qui est victime d’une
‘ils sont les premiers à souffrir.
les grèves de cette période ont été celles de Monceau-les-Mines (Haute-
7, de Bessèges (Gard), en 1882, d’Anzin (Nord) en 1883, de Decazeville
(Aveyron) en 1886, de Carmaux (Tarn), en 1892, et celle du Bassin du Pas-de-Calais en 1893 (1).
Les grèves suivent une progression constante, et il y a eu une recrudescence sensible en 1882, année qui a suivi le vote des lois sur la liberté de la presse et la liberté de réunion, et en 1885, à la suite du vote de la loi sur l’organisation des syndicats professionnels. |
En 1893, on comptait 1.926 syndicats ouvriers réunissant 402.125 syndiqués.
Les Blanquaistes. — Pour compléter notre revue du socialisme en France, il faut aussi signaler le petit clan révolutionnaire blanqguiste.
Au point de vue socialiste, ce sont tout simplement des communistes ; on les trouve généralement alliés aux Marxistes, dont ils partagent le penchant pour les moyens violents et la doctrine autoritaire.
Les socialistes catholiques. — Il y à aussi l’école des socialistes catholiques, dont M. le comte Albert de Mun est l’orateur et l’apôtre, et dont l'idéal consiste à retourner en arrière vers les maitrises et les jurandes de l’ancien régime.
Bien que les initiateurs, dit Larousse, promettent une législation qui atténuera fortement les inconvénients inhérents à ces antiques institutions, le mouvement catholico-socialiste ne semble avoir pris qu’une importance relative, mais il est évident que l'Eglise, qui voit dans cette question une source d'influence sur la classe ouvrière, n’est pas prête à l’abandonner.
Les anarchistes. — Leo développement des idées révolutionnaires devait amener des excès.
Une secte s’est inspirée des principes de Bakounine. Ses adhérents, qui prennent le nom d’anarchistes, veulent au moyen d’attentats audacieux et épouvantables, renverser la société actuelle et amener le triomphe de la Révolution.
Pour eux ces crimes sont simplement des actes de propagande par le fait.
Nous n’aurions pas fait aux bandits qui professent ces idées l'honneur d’en parler, si dans dans ces derniers temps ils n'avaient commis une série d’atrocités (2), qui sont allées jusqu'à l'assassinat du Président Carnot (3), cet homme si digne et si respecté, qu’on aurait cru le moins capable d’exciter la vindicte de cette tourbe de scélérats.
Il répugne de penser qu’il existe de tels monstres à la fin du XIX' siècle.
(1} On n’a constaté dans la coutellerie qu'une seuls grève, qui a eu lieu en 1893 à Sens. Cette grève qui était motivée par une demar.de d'augmentation de salaire, a duré du 18 février au 8 mai et s’est terminée sans que les ouvriers aient eu gein de cause.
(?) Attentats du boulevard Saint-Germain, de la rue de Clichy, de la caserne Lobau, du restaurant Véry, de la rue des Bons-Enfants, de la Chambre des Députés, de l'hôtel Terminus, de la rue Saint-Jacques, du Faubourg-Saint-Martin, de la Madeleine, du restaurant Foyot,
(8) Le Président Carnot a ét6 assassiné à Lyon le 24 juin 1894 au milieu des fêtes données en l'honneur de sa visite à l'Exposition.
Législation ouvrière. — Malgré les difficultés de toutes sortes que susciaient les ouvriers par leurs grèves, les socialistes par leur opposition, les anarchistes par leurs attentats, le Gouvernement et le Parlement n’en poursuivaient pas moins l’accomplissement des réformes sociales. :
Voici quelques-unes des principales lois qui ont été votées dans ces dernières années :
Suppression des livrets d'ouvriers. — Depuis longtemps lelivret obligatoire pour les ouvriers était l’objet des réclamations les plus vives. La loi du 2 juillet 1890 l’a supprimé. Les conventions librement passées entre l’ouvricr et le patron tiennent lieu de loi pour l’un et l’autre.
Le travail des enfants et des filles mineures et des femmes dans les établissements industriels. — À maintes reprises, les Assemblées parlementaires se sont occupées de la réglementation du travail, le plus souvent au point de vue spécial des enfants.
Les enfants ne peuvent être employés par les patrons avant l'Age de treise ans révolus. Toute fois, les enfants munis du certificat d'études primaires institué par la loi du 28 mars 1882, peuvent être employés à partir de 12 ans.
Les enfants de l’un et de l’autre sexe âgés de moins de 16 ans ne peuvent être employés aw travail effectif de plus de 10 herres par jour.
Les jeunes ouvriers ou ouvrières de 16 à 18 ans ne peuvent être employés à un travail effectif de plus de soixaute heures par semsine sans que le travail journalier puisse excéder onze heures.
Les filles au-dessus de 18 ans et les femmes ne peuvent être employées à un travail effectif de
plus de onze heures per jour.
Les enfants âgés de moins de 18 ans, les filles mineures et les femmes ne peuvent être
exployées à aucun travail de nuit.
La loi s'occupe ensuite de différentes questions relatives à l'hygiène des travailleurs et organise un service d'inspection pour assurer l'exécution de la loi.
Arbitrage et conciliation. — En présence des nombreuses grèves qui se produisent chaque année, les législateurs ont cherché un moyen d’en atténuer la durée par une entente entre les parties.
La loi du 27 décembre 1892 contient les dispositions suivantes :
Les patrons et les ouvriers ou employés entre lesquels s’est produit un différend d'ordre collectif portant sur les conditions du travail, peuvent soumettre les questions qui les divisent à un comité de conciliation et à défaut d’entente dans ce comité à un conseil d'arbitrage choisi par les deux parties et que le juge de paix est chargé de réunir dans les 24 heures. Ce comité doit sta—
tuer dans les 8 jours.
En cas de grève, à défaut d'initiative de la part des intéresrés, le juge de paix invite d'office ceux-ci à lui faire connaître dans les 8 jours l’objet du différend et leur acceptation ou refus de recourir à la conciliation et à l'arbitrage.
Création de délégués chargés de veiller à la sécurité des mineurs. — Les nombreuses catastrophes survenues dans les mines ont démontré l'utilité de veiller à la sécurité des ouvriers. La loi du 8 juillet 1890 confie à leurs propres élus, à des délégués choisis parmi les travailleurs, le droit et le soin de visiter les mines,
nettre des avis, de dresser des rapports qui, soumis aux ingénieurs, peuvent ire à des réformes nécessaires. <
réation d'un Office du travail. — Le rôle de l'Office du travail, créé par la loi 20 juillet 1891, consiste à rassembler et vulgariser tous les documents, toutes informations utiles, relatifs au travail dans ses rapports avec le capital. Ce eau, adjoint au Ministère du Commerce, st appelé à rendre de grands services. rivilège des salaires des ouvriers. — La loi du 25 juillet 1891 a étendu à tous ouvriers employés à des travaux ayant le caractère de travaux publics, le rilège relatif à leurs salaires. En conséquence les sommes dues aux entrepreneurs de ces travaux ne pourront être frappées de saisie-arrêt ni d'opposition au udice des ouvriers auquels des salaires sont dus.
‘hygiène et la sécurité des travailleurs dans les établissements industriels, — atillage industriel a pris un tel développement qu'il était devenu nécessaire de ‘ementer d’une manière plus complète les mesures préventives contre les risques travail dans les établissements industriels.
1 Loi du 12 juin 1893 qui vise à la fois la sécurité des travailleurs dans les établissements striels et la salubrité de ces établissements, peut se diviser en 8 sections :
: première content les dispositions générales relutives à la sécurité et à l'hygiène.
: seconde, les attributions et les moyens d’action des inspecteurs chargés d’en assurer l'ap-
ition, à troisième, les formalités à remplir eu cas d’accident et les pénalités encourues pour inobation de la loi.
‘assistance médicale gratuite. — À un autre point de vue, mais dans 1ême ordre d'idées, c’est-à-dire dans le but de venir en aide aux petits, aux ables, les deux Chambres ont voté sur l'assistance médicale une loi qui leur le plus grand honneur.
es règles fondamentales du droit public français n'imposaient pas avant cette de charge obligatoire à la société pour l'assistance des indigents, et ne confént point de droit à l’assisté.
a loi du 15 juillet 1893 apporte à la législation antérieure une modification sidérable. Si l'obligation de secourir l’indigent malade incombe, en principe Commune, le Département et l'Etat sont tenus d'y participer dans une mesure rminée.
: nouvelle loi fait de l'assistance médicale une obligation en ce sens que les dépenses du ice créées par elles deviennent obligatoires pour les communes. En outre, l'indigent auquel refusée l'inscription sur la liste d’assistance médicale, est admis à porter sa réclamation mt une commission qui est en réalité un véritable tribunal administratif, de la décision ael peut résulter l'inscription d'office.
€ nouveau régime douänier. — Les traités de commerce que la France I& conclus avec les puissances étrangères prenaient fin en 1892.
La clause du traité de Francfort, qui attribuait à l'Allemagne les conditions de Ja nation la plus favorisée, ayant été préjudiciable à un certain nombre d'industries françaises, le Parlement procéda à la révision complète du tarif des douanes.
Deux taxes fixèrent la base des conventions que le Gouvernement pouvait établir avec les paye étrangers :
Le tarif minimum pour ceux qui nous actorderaient certaines faveurs ;
Le tarif maximum pour ceux qui ne voudraient faire aucune concession.
Dans la discussion du tarif, c’est le système protectionniste qui prévalut. On ne pourra juger les avantages ou les inconvénients de ce nouveau régime sur le système libre échangiste qu'après une expérimentation de plusieurs années.
L'enseignement professionnel. — L'une des préoccupations de notre époque est de répandre l'instruction. A la suite des lois de 1881, 1882 et 1886 sur l'enseignement primaire, le nombre des écoles primairss publiques s’est accru d’une façon très sensible, comme il fallait s’y attendre.
En 1891, on comptait 82.000 écoles primaires enfantines et maternelles, fréquentées par 6.303.482 élèves.
Il y a en outre 104 lycées de garçons ;
— 230 collèges de garçons ; — 28 lycées de filles ; — 23 collèges de filles. | -
L'enseignement professionnel et commercial a suivi le même mouvement ; il comprend :
L'Ecole supérieure des Mines pour former les ingénieurs des mines ; l'Ecole centrale des Arts et Manufactures pour les ingénieurs civils ; l'Institut agronomique pour préparer des professeurs et des ingénieurs agricoles ;
Les Ecoles nationnles des Arts-et-Métiers pour les jeunes gens qui se destinent à diriger des établissements induetriels ;
Les Ecoles nationales d'Agriculture pour former les jeunes gens qui se préparent à la direction d'exploitations agricoles ;
Les Ecoles supérieures de Commerce pour les jeures gens qui ont en vue la conduite de maisons de commerce ;
Les Ecoles pratiques professionnelles, agricoles ou commerciales pour former des maîtres ouvriers et des agriculteurs instruits, des chimistes, etc. ;
Les Ecoles manuelles d'apprentissage pour préparer des apprentis ;
Les Ecoles professionnelles et n.énagères pour enseigner aux filles la couture, la cuisine et les soins à donner au ménage;
Il existe en outre à Paris des cours commerciaux pour les jeunes filles qui s'arrêtent au certificat d’études.
L'outillage commercial. — Examinons maintenant les progrès accomplis au point de vue de notre outillage commercial.
Les chemins. — Les chemins de grande communication, les chemins d'intérêt commun et les chemins vicinaux ordinaires ont atteint un développement de 576.058 kilomètres.
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Les routes. — La longueur des routes nationales est d'environ 39.000 kilomètres, et celle des routes départementales de 48.000 kilomètres.
Les canaux. — On compte environ 5.000 kilomètres de canaux et 7.500 kilomètres de fleuves et rivières navigables.
Les chemins de fer. — Les chemins de fer se sont développés d’une façon considérable ; au 1°° janvier 1893, le parcours des diverses lignes de chemins de fer français atteignait 38.645 kilomètres.
Il est curieux de comparer le temps qu'on mettait, à différentes époques, pour parcourir la même distance.
Pour aller de Paris à Bayonne, il fallait :
En 16560. . . . . . . . 358 heures.
En 1782. . . . . . . . 2)0 heures.
En 1814. . . . . . . 116 heures.
En 1884. . . . . . . . 64 heures.
En 1864. . . . . . . . 27 heures 45 minutes.
En 1887. . . . . . . . 14 heures 51 minutes.
En 1894. . . . . . . : 11 heures 49 minutes,
Postes et télégraphes. — En 1889, les bureaux de poste étaient au nombre de 6.635, plus 346 facteurs boîtiers ; 1l a été distribué 1.800 millions de lettres.
La même année, les bureaux de télégraphe, au nombre de 7.853, ont expédié 35.300.000 télégrammes. Des lignes sous-marines mettent la France en communication avec l'Amérique, l'Europe, l'Asie et l'Afrique.
Téléphones.— Ce nouveau moyen de correspondance n'a commencé à fonctionner qu’en 1879 à Paris. Aujourd’hui Paris est relié à Londres, Anvers, Bruxelles, Genève. De plus, 172 villes de France sont dotées d’un service téléphonique.
Les services maritimes. — Nos ports, au nombre de 218, sont reliés avec les cinq parties du monde au moyen de services maritimes organisés par diverses compagnies dont les flottes comptent 417 navires à vapeur.
Le commerce et l'industrie. — Le commerce extérieur de la France s'élevait en 1891 à 10.668.800.000 francs.
Il y a en France 137.000 usines dont la valeur totale est estimée à plus de 49 milliards.
Les intérêts du commerce sont mis sous la protection de 111 chambres de commerce et 62 chambres consultatives des aris et manufactures ; en outre 148 villes possédentun conseil de prud'hommes, et chaque arrondissement a son tribunal de commerce.
Caisses d'épargne. — Les caisses d’épargnes sont dépositaires de 4 milliards répartis entre 6 millions de livrets.
On estime à 80 milliards la fortune mobilière de la France.
La solution des questions sociales. — Nous ne savons quel reproche
onadressera à notre époque, mais on ne pourra pas l’accuser d’avoir négligé l'examen des questions sociales.
Toutes les questions qui intéressent le sort du peuple ont été l’objet de débats législatifs qui ont déterminé le vote de lois destinées à assurer la protection et la liberté du travail, ainsi que le bien être et la santé des ouvriers.
D’autres lois sont à l'étude qui n’attendent plus que la sanction parlementaire, comme la loi sur la protection de la santé publique, la loi sur la saisie-arrét des salaires, la loi sur les retraites ouvrières, et combien d’autres.
La société actuelle a inscrit dans la loi de nouveaux droits qui tendent à la réalisation de la solidarité sociale ; elle a créé cette vaste organisation de l’instruction des fils de l'ouvrier et des fils du paysan, qui permet leur libre accession aux situations les plus élevées.
C'est en agissant ainsi que l’on améliorera le sort des ouvriers et non en prêchant la haine des classes, car il faut le reconnaître, le travail et le capital sont indissolublement liés. La solution des questions ouvrières ne peut résulter que de l'accord entre ouvriers et patrons, dans un intérêt commun.
C’est ce que ces derniers ont compris, certains d’entre eux ont cherché à s’attacher leurs ouvriers en les intéressant à leurs entreprises par la participation aux bénéfices et par la création de cités ouvrières.
La participation aux bénéfices. — Nous empruntons au Grand Dictionnaire de Larousse l'historique de cette question :
« Les premiers essais qui aient eu lieu en France du système économique, consistant à faire « participer les ouvriers aux bénéfices des patrons, dit-il, remontent à 1842.
« Dans le courant de cette année, M. Leclaire, entrepreneur de peinture à Paris, admettait 8ss « ouvriers à la participation aux bénéfices.
« En 1843, M. Laroche-Joubert, fabricant de papiers à Angoulême, et, en 1844, la Compagnie « du chemin de fer d'Orléans, suivaient cet exemple.
« Sur ces entrefaites éclata la Révolution de Février 1848. La question de la participation aux « bénéfices fut vivement agitée dans les clubs et dans les réunions publiques, et surtout dans les « conférences que tenait au Luxembourg, sous la présidence de Louis Blanc, la Commission de « gouvernement pour les trav.illeurs.
« Un grand nombre de patrons des maisons industrielles de Paris acceptèrent « ride, an. Napoléon Chaix (1) fit à cette époque une première tentative, mais ces essais « avortèrent.
a Ils furent repris plus tard par la Compagnie d'Assurances Générales et par la Compagnie « d’Assurances ‘* l'Union ”. :
« La propagande à laquelle se livrèrent M. de Courcy, administrateur de la Compagnie « d’Assurances Générales, et M. Charles Robert, directeur de l'Union, détermina un mouvement « d'opinion très prononeé. On vit se multiplier les applications du système, et l'on comptait en « 1875 plus de 70 chefs d'industrie associant leur personnel aux bénéfices.
« En 1879, M. Laroche-Joubert, en 1882, MM. Ballue, Laisant ot d’autres, présentèrent des « projets favorisant la participation, au moins dans les exploitations concédées par l'Etat, les « départements ou les communes,
(1) Napoléon Chaix, imprimeur, n6 à Châteauroux en 1807, mort à Paris en 1865.
€ conseil municipal de Paris étudia de son côté le moyen de faire appliquer la méthode de wrticipation par les entrepreneurs qui se rendraient adjudicataires des travaux de la ville. lais toutes ces bonnes volontés officielles sont restées à l’état purement théorique. »
rmi les étoblissements industriels et commerciaux de France qui ont appliqué rticipation aux bénéfices, ils étaient au nombre de 78 en 1886, nous citerons : mprimeries Paul Dupont et Chaix, la maison de fonderie et construction nique Piat, l’entreprise de couverture Goffinon, les compagnies d'assurances on, l'Urbaine, la France, l’Abeille, la compagnie du chemin de fer d'Orléans, rands magasins du Bon Marché, à L’aris, la papeterie Laroche-Joubert, à rulême, la compagnie de Fives-Lille, le Familistère, de Guise, otc.
8 fabriques et les différentes entreprises qui pratiquent ce système se félicitent iwoir adopté ; aucun de ces établissements n'est revenu sur ses pas ; la cipation y a été maintenue malgré les incidents, les crises, les phases diverses vie industrielle et commerciale.
conçoit dès lors comment, par le jeu régulier et naturel des affaires, avec un d'ordre et d'économie, le travailleur pourrait arriver progressivement au m de la participation aux bénéfices, à avoir sa part des capitaux en mouvement un grand nombre d’entreprises.
"a donc intérêt pour tout le monde à encourager les associations des capitaux
ortifier leurs œuvres en y intéressant lo travail sous la forme la mieux
ppriée à la nature des industries.
# cités ouvrières. — La question des habitations ouvrières est une de qui méritent le plus de fixer l'attention des économistes et des hygiénistes.
1 a eu des améliorations considérables depuis l’époque où Villermé (1} visitait briques du Nord (1837), et dont il faisait un si triste tableau.
1853, M. Jean Dolfus (?}, maire de Mulhouse, amena plusieurs grands triels de la localité à former une société ayant pour but d'acheter des terrains esquels elle devait construire des maisons qu’elle revendrait aux ouvriers, nnant une faible somme mensuelle à ajouter au prix de la location. L’ouvrier, re de la société, pourrait ainsi au bout d'un certain temps devenir propriéde la maison qu’il habiterait.
1877, la société avait construit 148 maisons.
cité mulhousaine renferme boulangerie, boucherie, épicerie, bains, lavoir 3, restaurant, salle de lecture, salle d'asile. .
exemple a été imité en divers endroits.
‘illermé Louis-René, médecin et statisticien français, n6 à Paris le 10 mai 1782, fut cha: 7 par, d'académie des sciences, morales et politiques, dont il faisait partie, d'étudier la ouvrière.
ean Dolfus, industriel, n6 en 1800.
Dans le Nord, à Lille, à Marquette, au Cateau, déjà en 1867 (1) plusieurs manufactures avaient leurs écoles, leurs salles d'asile, leurs cours d'adultes, leurs bains, leur hospice, leur caisse d'épargne, leur société de secours mutuels.
Vers la même époque, dans le Midi, les ateliers de la Ciotat renfermaient salle d'asile, école d’apprentis, bibliothèque, cité ouvrière, boucherie et caisse de secours.
À Guise (Aïsne), le familistère, créé de 1862 à 1869 par M. Godin-Lemaire, est un exemple de ce que l’on peut avec du travail et de la volonté.
Les vuvriers de la fabrique y sont logés et ils y trouvent en outre école, asile, boulangerie, boucherie, bains, lavoir, théâtre, etc.
Les forges de Montataire (Oise) ont créé également une cité ouvrière dans le genre de celie de Mulhouse.
D'ailleurs la plupart des fabriques qui se sont établies en dehors des villes, pour profiter d'une chute d'eau ou d’une main-d'œuvre d’un prix moins élevé, ont été dans l'obligation de créer des cités ouvrières pour loger les ouvriers à proximité des ateliers.
Plus particulièrement les mines, qu'on est obligé d'exploiter à l'endroit même où elles se trouvent, ont donné naissance à des villes qui ont eu pour origine les cités ouvrières des compagnies minières.
Salaires. — Il nous resteà examiner une dernière question, la plus importante de toutes, la question des salaires.
Les salaires ont ils augmenté ? Voilà ce qu'il importe de savoir.
A cette question, nous nous contenterons de répondre par quelque: citations empruntées à l'ouvrage de M. E. Levasseur, Histoire des classes ouvrières en France : ù
Vers la fin du règne de Louis XVI, Arthur Young (?) évaluait dans tout le royaume, en moyenne :
Une journée d'iomme . . . à 19 sous La journée d’un maçon ou d'un charpentier, . . . à 80 eous Et celle d'un ouvrier de manufacture, . . . . à 25 sous
Vers la fin de la Restauration, Charles Dupin (5) estimait approximativement la journée d’un homme :
Dans le Nord. . . . . . . . . à 1 fr, 27 Dans le Midi. . . . . * . , . à 1 fr. 10
(1) E. Levasseur. — Histoire des classes ouvrières en France. (2) Arthur Young. — Savant a;yronome anglais, n6 à Suffolk en 1741, mort en 1820.
(s) Baron Frangçois-Pierre-Clharles Dupin, membre de l’Institut, né à Verzy en Nivernais le 6 octobre 1784, mort en janvier 1878.
: celle d’un ouvrier de manufacture :
Dans le Nord . . . . . à 1 fr. 95 Dans le Midi . . . . . . à 1 fr. 66
Sous le règne de Iouis-Philippe, en 1837, Villermé constatait que dans les ibriques de coton du Nord :
Le salaire moyen d’un homme ordinaire était. de 1 fr. 60
Celui d’un homme fort. - . de 2fr. à2fr 2%
Celui d'un homme habile . . . . de 8 fr.
Celui des femmes. . . . . . de O fr. 60 à 1 fr. 50
Celui des jeunes gens . . . . . de O fr. 60 à 1 fr.
Celui des enfants. . . . . . de O fr. 30 à O fr. 75 En 1866, M. E. Levasseur admettait que dans les départements :
La journée d’un homme valait environ . . . 2 fr.
Et celle d’un ouvrier de fabrique . n . de 2fr. à4fr.
Aujourd’hui, en 1894, on peut estimer que dans les départements :
Lo journée d’un homme vaut. . . « de 2 fr. 60 à 8 fr. 50 Celle d’un ouvrier de fabrique . n . de 8 fr. à 4 fr. 50 Celle d’un ouvrier habile . . . . de 5 fr. à 6Gfr.
A Mulhouse, dit encore M. Levasseur, le salaire des femmes dans les toiles sintes-était :
En 1806 . . . . . . . de 7 fr. par quinzaine En 1810 . . . . . . . de 8 fr. — De en à 1840 . . . . . . de 10 fr. _ . . . . . . . de 12fr — Fa 1868 . . . . de 14816 fr. — Il est aujourd’hui, en 1894 : . . . de 80 à 40 fr. —
Le salaire des fileurs était :
En 1814 . . . . . . . de 20 fr. par quinzaine En 1840 . . . . . « . de SOfr. — En 1860 . . . . . . . de S%fr. — En 1866 . . . . de 60 fr. _ Il'est aujourd’hui, en 1894 . . . . de 70 476 fr. —
Il en est de même à Paris ; voici la comparaison de quelques prix provenant de uvrage de Morisot (1), publié en 1806, avec coux de 1866 et 1894, empruntés à la jrie des prix de la Ville de Paris de ces deux époques :
(1) Morisot Joseph-Madeleine-Rose, architecte, n6 à Champeaux (Brie) en 1767, mort à ersailles en 1821.
1806 1866 1894 (1) Terrassier . . . . 2liv. 5 sous 4 fr. Bfr. » Tailleur de pierrec. . . 8 5 5 60 9 »
Poseur. . . . 8 6 6 » 7 2 Forgeron . -. . . 5 » 6 60 7 7% Garçon de forge . . . 2 10 8 60 5 2% Ajusteur . . . . 8 15 4 60 6 650 Compagnon paveur . . 8 10 5 » 6 30 Garçon. ? . . . 2 5 8 60 4 © Vitrier . . . « . 8 » 5 » 6 3 Plombier . . . . 4 5 5 60 7 »
Compagnon couvreur 6 » 6 » 7 60 Garçon. . . 2 10 4 » 6 »
Colleur. . . . . 2 15 5 » 6 75 Peintre. . . . . 4 5 5 » -6 7% Menuisier . . . . 8 10 4 60 7 »
Pour ce qui regarde la coutellerie, voici les différences que nous constatons : Fougeroux de Bondaroy nous donne comme prix moyen :
Journée d’un ouvrier coutelier de Saint-Etienne en 1768 de 16 à 24 sous Alphonse Peyret, l’auteur de la statistique du département de la Loire en 1835, nous fait connaitre que ces mêmes ouvriers gagnaient :
Les forgerons. . « . . de 1fr. 80 à 2 fr. par jour Ceux qui font les manches . . de 1fr. 60 à 2fr. _ journées commençant à 4 heures du matin et ne finissant qu’à minuit. Aujourd’hui, nen pas les ouvriers de Saint-Etienne, puisqu'il ne s’y fabrique plus de coutellerie, mais les ouvriers de Thiers qui font le même genre de travail et dans la même contrée, obtiennent les salaires suivants (?) :
Emouleurs et polisseurs . . . de A fr. àBfr. par jour Forgerons : . . . de 4 fr. 60 à 6 fr. — Cacheurs . . . . . de 21fr. 2%a8fr. 60 — Monteurs . . . . . de 24r. à8tfr. _
Comme on peut s’en rendre compte, les salaires ont doublé, triplé, quadruplé quintuplé même depuis 1789, mais pour apprécier le résultat de cette augmentation, il est indispensable de savoir si les objets nécessaires à la vie ont augmenté, et dans quelle proportion.
(1) La journée, à Paris, est de 8 heures en hiver et 10 heures en été, ces prix sort calculés sur une journée moyenne de 9 heures, sauf celles du forgeron, du garçon de forge et de l'ajusteur, qui sont calculées sur une journée moyenne de 10 heures.
(2) Notes fournies par la mairie de Thiers.
Nous avons puisé à des sources certaines les données suivantes, qui vont nous renseigner à ce sujet ; c’est le tableau des dépenses annuelles d’entretien d’un ouvrier parisien à trois époques différentes, en 1788, en 1854 et en 1894.
Pain . . 84 fr 85 62 fr. 06 76 fr Vin et boissons. . b4 15 78 65 1560 Viande . . . 67 50 77 20 80 Alimente divers B6 65 161 05 205 Loyer . . . . 50 » 100 » 190 Chauffage. . . . 44 » 54 76 75 Eclairage. . . . 22 » 28 25 25 B'anchissage . . . 25 » 82 40 45 Vêtements . 80 » 50 » 100 Mobilier, achats divers . 10 » 20 » 50
898 fr. 65 664 fr. 35 996 fr
Les chiffres que nous venons de donner sont plutôt au-dessus de la moyenne, mais malgré cela on voit que les dépenses n'ont pas augmenté dans la même proportion des salaires ; on peut donc en conclure que le régime de la liberté du travail a été favorable à l’ouvrier, qui peut vivre dans des conditions bien meilleures qu’autrefois.
D'ailleurs l'épargne du travailleur grossit tous les jours ; nombre d'ouvriers, d'employés, de cultivateurs, possèdent une part des titres des valeurs de l'Etat et des capitaux engagés dans l’industrie, et les caisses d'épargne qui centralisent les petites économies, ont pu constituer une réserve de 4 milliards du capital de la rente française.
On ne saurait nier qu’il y a eu de co côté un progrès considérable ; beaucoup d'ouvriers sont devenus patrons et le deviennent chaque jour. Est-ce à dire pour cela que l’organisation actuelle est parfaite ? Ce n’est pas notre avis, il y a beaucoup à faire.
Mais il ne faut pas flatter les bas instincts du peuple et le bercer de mirages décevants. Pour nous, la solution des questions sociales réside dans l'union du capital et du travail, union qui permettra d'augmenter la richesse nationale et de donner plus de bien-être aux déshérités, suivant l'inéluctable loi du progrès qui consiste à toujours améliorer.
(1) Evaluations données par Lavoisier Antoine-Laurent, célèbre chimiste n6 à Paris, le 16 août 1743, mort en 1791.
(?) Evaluations de Husson Jean-Christophe-Armand, administrateur et statisticien, n6 à Claye (Seine-et-Marne) en 1809, mort en décembre 1874.
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MONOGRAPHIE DE LA FAMILLE D'UN OUVRIER COUTELIER À DOMINE
Nous compléterons cette étude en portant nos investigations sur l’organisation actuelle des couteliers dans les fabriques des environs de Châtellerault.
La coutellerie de Châtellerault, comme nous l'avons vu dans l’un des chapitres précédents, a émigré dans deux communes des environs, à Naintré et à Cenon, où elle a trouvé sur le Clain (1) une force motrice que l’on peut évaluer à 200 chevaux.
Cette industrie occupe de 450 à 500 ouvriers ; la production totale est d'environ de 500 à 550 douzaines de couteaux et rasoirs par jour.
La vente est faite directement par chaque fabricant qui fait visiter par ses voyageurs particuliers la France et les pays environnants.
Les marchandises destinées aux pays d'outre-mer sont vendues à des cmmissionnaires, qui résident à Paris.
Les ouvriers qui sont occupés dans les fabriques de coutellerie des bords du Clain, sont en grande partie cultivateurs.
De cette façon, ils ne perdent jamais de temps ; l'hiver, la fabrication est généralement plus active ; ils travaillent à l’usine et le reste de l'annéeils peuvent rester de temps à autre chez eux pour enseinencer leurs terres et serrer leurs récoltes.
Un certain nombre d’entre eux sont cabaretiers, ou bien ils tiennent un petit magasin d’épicerie, mercerie, poterie, quincaillerie, etc., que leurs femmes dirigent pendant qu'ils sont au travail.
Tous les ouvriers travaillent dans les ateliers de la fabrique où on leur fournit les matières premières et les outils ; la plupart sont payés à la tâche.
Ils ne sont attachés à l'usine que par un engagement momentané, facilement révocable de part et d'autre, mais par la coutume locale, les engagements sont en partie permanents, et les ouvriers savent que grâce à la bonne harmonie qui existe entre les patrons et les ouvriers, leur emploi leur sera indéfiniment conservé ; aussi on en compte beaucoup qui sont dans la même fabrique depuis 15, 20, 25, 30 et même 35 ans.
Les cas d’ivrognerie sont peu nombreux, il n’y a pas de population flottante, presque tous les ouvriers sont originaires du pays.
Voici à peu près la moyenne de leurs salaires :
A la journée :
Contre-rraîtres . . . . . . de B fr. à Bons ouvriers . . . . . . de 4 fr. à
a où Petite rivière qui passe à Poitiers et se jette dans la Vienna, un peu au-dessous da bourg e Cenon.
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Ouvriers ordinaires . . . . . de 8 fr. à 4 fr. Jeunes ouvriers de 18 à 20 ans . . . de 2 fr. à 8 fr. Apprentis . . . . . . de 1 fr. à Afr.
À la tâche :
Aiguiseurs, (10 heures de travail). de 8 fr. 50 à 4 fr, 50 Polisseurs, (11 heures de travail). de 4 » à 6 » Forgerons, (11 heures de travail) de 4 » à DB » Façonniers de manches, (11 heures de travail), de 8 50 à 4 » Limeurs et trempeurs, (10 heures de trevail). de 4 » à 5 » Monteurs, 12 heures de travail). de B 6084 »
Façonniers de rasoirs, (11 heures de travail). de 8 60à4 60
Les trois fabriques de coutellerie des environs de Châtellerault sont organisées à pou près de la même façon ; nous allons nous arrêter à l'examen des conditions matérielles des ouvriers qui travaillent à la coutellerie de Domine, qu'il nous est plus facile d'étudier.
Domine
La manufacture de coutellerie de Domine est bâtie à cheval sur le petit bras du Clain et sur la rive droite, dans un site charmant, près du pont. Voici comment elle est bâtie disposée :
1° Le corps de bâtiment principal est placé parallèlement à la raute de Vouneuil à Clairvaux. Au rez-de-chaussée se trouvent les mécaniciens, au premier étage les magasins, au second étage les bureaux. C’est sous ce bâtiment que pusse l’un des bras du Clain.
2 Un bâtiment placé perpendiculairement à droite du premier, auquel il est attenant, sert de maison d'habitation pour l’un des directeurs.
8° Un bâtiment situé perpendiculairement à gauche du bâtiment principal, contre lequel il est acecolé, contient au rez-de-chaussée les machines à faire les manches et les meules ; au premier étage, il est occupé par les monteurs et les polisseurs.
4° En arrière et presque dans le prolongement de ce dernier bâtiment, se trouve une usine qui est occupée au rez-de-chaussée par les ouvriers en rasoirs, au premier par des façonniers de manches de corne et de nacre et divers outils.
5° En arrière de la maison d'habitation, et dans son prolongement, se trouvent une série de constructions n'ayant qu’un rez-de-chaussée, où se trouvent l'atelier de forge, l'atelier des découpoirs, l'atelier de poinçonnage, l'atelier de trempe, l'atelier des limeurs et l'atelier de fabrication des viroles.
6° Dans la cour formée par les trois premiers bâtiments sont élevées deux petites constructions où sont installées la menuiserie et la scierie.
7° Deux autres bâtiments situés dans les dépendances de la fabrique sexvent de maison d'habitation pour les deux autres directeurs.
8° Enfin les constructions disséminées autour de l’usine forment une cité ouvrière pouvant recevoir vingt ménages.
Les logements se composent de deux ou trois pièces, un cellier et un grenier, auxquels vient s’ajouter un jardin.
Les ateliers, spécialement construits pour leur destination, sont vastes et bien aérés ; ils sont chauffés dès les premiers froids.
Le bâtiment principal est éclairé à l'électricité au moyen de lampes Edison ; les autres bâtiments sont éclairés à l’aide de lampes à huile.
À Domine, le travail commence en été à cinq heures du matin pour finir à sept heures du soir, avec deux interruptions d’une heure chacune pour les repas. |
L'hiver, la journée ne commence qu’à six heures du matin et finit à sept heures du soir, avec trois interruptions comptant ensemble une heure et demie environ pour les repas.
Le travail y est assez régulier, il n’y à pas eu de chômage depuis l'installation de l'usine à Domine, en 1866, sauf les quelques jours nécessités de temps à autre par quelques grosses réparations du matériel, et les jours peu nomhreux où le Clain sort de son lit.
: Toutes les précautions sont prises pour éviter les accidents, les engrenages sont entourés de barrières en fer ; il existe des balustrades dans toutes les parties de l'usine qui sont au bord de l'eau.
Aiguiseurs.— Les seuls instruments dangereux sont les meules, qui peuvent éclater par l'effet de la force centrifuge lorsqu'on leur donne trop de vitesse.
Lorsqu'’elles sont montées et bien centrées, avant de laisser l’ouvrier s’en servir, on leu: fait subir une épreuve d’une heure pendant laquelle on les fait tourner à une vitesse beaucoup plus grande que celle qu’elles acquièrent pendant le travail.
Pour assurer la régularité de cette vitesse lorsque les meules sont en marche, un régulateur à force centrifuge, adopté au moteur et réglé sur une vitssse normale, met en mouvement un marteau qui vient frapper un timbre pour avertir que la vitesse est trop grande.
Un ouvrier est chargé du soin de manœuvrer la vanne à cet effet.
On sait qu’en dehors du danger d’éclater, les meules ont la réputation de répandre dans l’air des poussières malsaines.
Cela dépend du travail que l’on fait sur ces meules et de la façon dont elles sont agencées. Toujours est-il que cet inconvénient n'existe pas dans les fabriques de coutellerie, car il y à des aiguiseurs qui font ce travail depuis plus de trente ans et qui se portent très bien.
Quelquefois des grains d'acier leur sautent dans les yeux, ils ont l'habitude de les extraire eux-mêmes sans en être autrement incommodés.
Forgerons. — À Domine, la division du travail est appliquée dans sa plus grande extension ; presque toutes les parties du couteau se font mécaniquement, mais ce sont les forgerons qui ont le plus gagné à cette transformation.
Autrefois, à Châtellerault, on pouvait voir les forgerons de lames de couteaux de table, suant et peinant devant leur enclume (!), obligés de tenir toute la journée
(1) Enclume, du latin incudinem, accusatif de incus enclume, de in en, et cudere, frapper.
à la main un marteau pesant trois kilogrammes,avec lequelilsfrappaientà coupsredoublés le morceau d’acier destiné à faire la lame, qui refroidissait très rapidement.
Aujourd’hui ils sont tranquillement assis devant leur marteau-pilon, etils étirent leurs James aussi facilement que si elles étaient en plomb. Ils n’ont besoin que de les présenter au bout de leurs tenailles sous le pilon, qui pèse de 15 à 25 kilogr., et frappe de 4 à 500 coups à la minute, Ils manœuvrent ce dernier au moyen d’une pédale qui n’exige aucun effort.
Le travail est beaucoup moins pénible et beaucoup mieux fait. En outre un forgeron produisait autrefois de six à huit douzaines de lames par jour, tandis qu'avec les marteaux mécaniques, un ouvrier en produit journellement de quarante à cinquante douzaines. .
Ils ont devant les yeux une planchette suspendue au bati du marteau, ce qui empêche les étincelles de leur sauter à la figure, comme cela arrive aux forgerons qui travaillent sur les enclumes ordinaires. Seuls, les bras ont quelques brûlures qui n’offrent aucun danger.
Façonniers de manches. — Ces ouvriers sont exposés aux poussières qu'ils produisent en façonnant leurs manches, mais les ateliers étant bien aérés, les ouvriers ne sont point incommodés, on ne constate aucune maladie occasionnée par ce travail.
Monteurs et polisseurs. — Les monteurs sont peu exposés aux accidents, les polisseurs n'ont à craindre que les coupures lorsqu'une lame casse ou qu’elle leur échappe des mains, mais ce sont généralement des accidents sans gravité.
Limeurs, ajusteurs. — Les limeurs n'ont point à craindre de blessures lorsqu'ils se servent de la lime, c’est seulement lorsqu'ils se servent du burin que des éclats de fer ou d’acier peuvent venir les frapper au visage.
Ils prennent des lunettes pour se préserver les yeux.
Société de secours mutuels. — Pour éviter la gêne qui survient au moment des maladies, les ouvriers ont formé entre eux une société de secours.
Moyennant un versement mensuel de 1 fr. 50, ilss’assurent les soins du médecin ct les médicaments pour tous les membres de la famille.
Lorsque le chef de la-famille est malade, il touche une indemnité de 1 franc par chaque jour de maladie.
En outre, une police d'assurance contre les accidents garantit aux ouvriers de l'usine 1 franc par chaque jour de perte de temps occasionnée par un accident survenu pendant le travail, sans compter les indemnités prévues pour des accidents graves.
Histoire de la famille
Nous allons esquisser à grands traits la manière de vivred’une famille d'ouvrier à Domine, en choisissant un exemple dans la moyenne de ceux qui ne sont pas en même temps cultivateurs.
L'ouvrier dont nous nous occupons, fils d'un ouvrier employé à l'usine depuis son installation à Domine, fut occupé dès l’âge de 13 ans, au sortir de l’école communale, comme chauffeur dans l’atelièr de forge.
Il était passé forgeron lorsqu'il partit au régiment faire son temps de service.
De retour au bout de cinq ans, il rentra à l’usine et épousa quelque temps après une jeune fille du bourg de Cenon ; il avait près de 27 ans.
Il eut bientôt une fille qui a aujourd’hui 10 ans, et il est devenu père d’une autre fille il y a 4 ans.
La fille aînée suit les cours de l’école communale de Naintré.
L’habitation, le mobilier. — La famille habite l’une des maisons dépendant de la fabrique, celle qui est située en face l'usine, de sorte que l’ouvrier n’a que la route à traverser pour se rendre à son travail.
Le rez-de-chaussée de ce bâtiment, de plein pied avec la route, est au 1* étage sur la façade opposée qui donne sur les jardins ; il est divisé en cinq logements, l'étage inférieur forme dix celliers. Au-dessus du rez-de-chaussée est un étage divisé en cinq lo;;ements ; enfin le grenier qui couvre le tout est réparti aux dix locataires de l'immeuble.
La façade, qui donne sur la route, est exposée au midi.
Le logement de notre ouvrier se compose de deux pièces au rez-de-chaussée avec un cellier et un grenier. Ce logement, avec un jardin qui en dépend, lui est loué 100 francs par an.
L'ensemble de ce logement ne présente aucun luxe, il n'y a que les meubles strictement nécessaires, ils sont bien entretenus et tout l'intérieur du ménage respire la propreté.
Le jardin est dans un ordre parfait, et à côté de l'utilese trouve l’agréable ; s’ily a de nombreux carrés pour les légumes, il y en a aussi un pour les fleurs et un autre pour les fraises.
Travail de l’ouvrier. — L'ouvrier travaille toute l'année à la fabrique ; il ne faut pas compter plus de 285 journées de travail par an.
Son occupation consiste à allonger les lames de couteaux de table.
Le dimanche matin et les lendemains de paye, il cultive son jardin ; il y récolte à peu près tous les légumes qui servent à l'entretien du ménage, sauf les pommes de terre.
Travail de la femme. — La femme s'occupe d’élever ses enfants et des soins intérieurs du ménage. Elle prépare les aliments, elle blanchit son linge et entretient les vêtements de la famille.
Elle ramasse de l’herbe pour élever des lapins.
Lorsqu'elle a quelques instants de libres, tout en surveillant son ménage, elle ébarbe quelques viroles qu'on lui donne à l’usine, et qui sont payées à raison de 0 fr. 40 par grosse ; elle en ébarbe en moyenne dix grosses par mois.
Mode d’existence. — L’ouvrier prend ses repas chez lui ; le matin, avant de artir, il mange la soupe. Le principal repas est à onze heures en hiver, et à neuf Ieures en été ; il se compose de viande ou de légumes, quelquefois des deux, et se ermine par le café.
Le ménage fait de la boisson suivant la coutume du pays. Au moment de la écolte, on met de la vendange dans une barrique ; la barrique est foncée puis emplie d’eau. On la maintient pleine en remplacant par de l’eau le liquide au fur tà mesure qu’on le tire.
Cette boisson peut durer jusqu'au mois de juillet ; à ce moment, en attendant la écolte de la vendange, on la remplace par une boisson de pommes faite dans le 1ême genre.
Une demi pièce de vin rouge complète l’approvisionnement du ménage, qui en onsomme deux par an.
Dans l'après-midi du dimanche, lorsque le temps est beau, ou que quelque fête ‘y attire, l’ouvrier va avec sa famille à Cenon voir les parents de sa femme qui ultivent leur petite propriété.
Ces braves gens, n'ayant pas d'autre enfant, donnent toujours quelques rovisions, fruits, pommes de terre, œufs, volailles, qui aident à faire quelques conomies.
Lorsque l’ouvrier reste chez lui, le dimanche, il va dans l'après-midi au cabaret rendre un verre avec les camarades, mais sans faire d'excès.
11 voit fréquemment son père et sa mère, qui habitent un village voisin de Jomine et avec lesquels il est en bonne intelligence.
Comme on le voit, c’est un ouvrier travailleur et rangé, qui gagne bien sa vie et ait quelques économies qu'il place à la caisse d'épargne de Châtellerault.
(Voir à la page suivante le Budget de cette famille).
Budget de la famille d’un ouvrier coutelier à Domine
Salaire :
Secours Produits Elevage Ebarbage Provisions
Repas
RECETTES DE L'ANNÉE
11 mois 1/2 de travail à la tâche, ou 271 journées de 11 heures, ayant produit par mois une
moyenne de.
de la Société, pour 15 jours de maladie du jardin. . . . .
des lapins .
de viroles par mois . . .
données par le beau-père :
Six douzaines d'œufs, à . . .
Trois kilogrammes de beurre, à
Un sac de pommes de terre . .
Un double décalitre de haricots rouges Quatre poulets, à . . . .
Un double décalitre de pomme:
Vingt-quatre fromages, à. . .
pris chez le beau-père
Toraz des Recettes.
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Badget de la famille d’an ouvrier coutelter à Domine (suite)
DÉPENSES DE L'ANNÉE
Nourriture : Pain acheté chez le boulanger, 1 kilog. 500 par
jour, soit 547 kilog. 500, à .
Vin rouge, une pièce de 2% litres, à Boisson de vendange, 200 kilog., à . « Boisson de pommes, 4 doubles décalitres, à. .
Viande de boucherie, 2 log, par morraine, soit 104 kilog., à .
Lapins, 12 à
Poulets, 8 à
Charcuterie. . . .
Poisson . . .
Légumes du jardin . . .
Pommes de terre, 10 doubles décalitres à .
Haricots secs, 1 double décalitre.
Œufs, (0 deuzaines, à . . .
Beurre, ‘5 kilogrammes, à
Saindoux, 16 kilogrammes, à
Fromages du pays fchabichou) à 40 fromages secs, à .
80 fromages frais, à
Lait pour les enfants, 80 litres, à . .
Café en grains, 5 kilog. 500, à. . .
Sucre en morceaux, 5 kilogr., à. .
Huile de noix, 5 kilogr., à.
Sel, poivre, vinaigre.
Fruits, pommes, prunes . . . .
Logement : loyer . . . . . . . .
A Reporter. . .
»fr. 27
Centimes
Budget Ge la fâmtille d’un ouvrier couteller à Domine (suile)
DÉPENSES DE L'ANNÉE 1892 É a
Report. 827
Chauffage : 6 stères de bois 18f. » 78
16 faguts. . . . . 1 16
2 sacs de charbon . 7 » 14
Éclairage : Pétrole, par semaine . . . » 40 20
Vêtements : Vêtement de l’ouvrier 60
Vêtements de la femme . 40
Vêtements des enfants 80
Linge : Linge de ménage 30 Dépenses diverses :
Savon pour le blanchiesage, par semaine » 30 15
Graines, plants pour le jardin . 8
Fourmitures classiques pour la fille aînée . 7
Cotisation pour la Société de secours . 18
Imptôs . . . . . . 18
Assurance contre l'incendie 1
Dépenses au cabaret. . . . 15
Voyages à Châtellerault, 12, à . . » 70] 8
Tabac, par jour . . . » 15 54
Dépenses diverses . . 15
ToraL des Dépenses. 1 261
Epargne de l’année . . . . . . 210
Toraz balançant les Recettes, 1 472
8 | Centimes
AE a 58
MÉREAUX DE LA CORPORATION DES COUTELIERS DE PARIS
Nous avons parlé dans le premier volumo de cetouvrage, d’un méreau en plomb de la corporation des couteliers; nous en trouvons l'empreinte ainsi que celle d’un second dans l'ouvrage de M. Arthur Forgeais : Numismatique des Corporations Parisiennes, Plombs historiés trouvés dans la Seine. Nous croyons intéressant de les rerroduire (Voir Planche CLXXVI).
L'un d’eux tronvé dans la Seine au Pont au-Change, en 1869, par M. Forgeais, date du XIV* siècle. La face représente la décollation de Saint-Jean-Baptiste ; derrière lui se trouvent le bourreau et la fille d'Hérodiade; à la droite du saint, une tour. Au revers, on voit un malchus, un couteau ot une épée.
L'autre a été trouvé dans la Seine au Pont-Notre-Dame, en 1850, par M. Forgeais ; il est aujourd'hui au Musée de Cluny. Il porte d'un côté la date M IIII< XLIV (1444) et de l’autre le patron de la corporation Saint-Jean-Baptiste, la tête nimbée, tenant dans sa main droite l'agneau Pascal.
ORIGINE DES CISEAUX A ANNEAUX
À propos de l'origine des ciseaux à anneaux (1), nous avons indiqué l'existence d'un sceau de la corporation des Barbiers de la ville de Bruges, apposé au bas
(1) La bible du X* siècle, dont nous avons parlé dans le Tome III, page 658, se trouve à la Bibliothèque Nationale (latin 6-3),
u NOTES COMPLÉMENTAIRES
d’une charte remontant à l’année 1356 et sur lequel figurent des ciseaux à anneaux, nous donnons la reproduction de ce sceau d'aprés l'ouvrage de M. Henry Havard, Dictionnaire de l'Ameublement et de la Décoration (Voir Planche CLXXVI).
Nous trouvons aussi dans l'ouvrage de M. Forgeais que nous avons cité tout à l'heure, un méreau de la corporation des tailleurs de robes, méreau trouvé dans la Seine au Pont-Notre-Dame, en 1857, ct portant la date de 1412 La face représente la Sainte-Trinité et le revers une paire de ciseaux anneaux (Voir Planche CLXXVI).
STATUTS DES ÉMOULEURS DE GRANDES FORCES
Au mois de décembre 1407, Charles VI, roi de France, rendit une ordonnance octroyant, aux Emouleurs de grandes forces à tondre les draps, des statuts, à la requête des maistres Esmoleurs dont les noms suivent :
Guillaume Brumen, à Parts. Jehan Labbé, à Rouzn.
Jehan de Bruges, à Bruges. Mabhiet Labbé, à Rouen.
Jehan de Quesnay, àTournay. Régnier d’Alcie, à Amiens. Aubert Gimart, à Bourges. “Raoul Cloquement, à Abbeville. Huguenin Faure, à St-Siphorien. Fremin Gosse, à Abbbeville.
Guillaume Chaton, à Salins.
PREMIÈREMENT
Tous les Esmuleurs de grandes forces à tondre draps en Royaume de France qui de présent sont et qui pour le temps avenir feront, paieront pour leurs droits d'entrée et maistrisela somme de douze livres Parisis pour une fois, à appliquer le tiers au prouffit du Roy, le tiers au prouffit du meastier pour soutenir les drois, franchises et libertez à ycellui mestier appartenans, et aussi pour aïdier à supporter les povres gens misérables d’icellui mestier et l’autre tiers au prouffit des jurez commis et préposez pour la garde et visitacion dudit mestier.
Item. — Aucun ne pourra d’oresenavant 807 entremettre dudit mestier, tenir ouvrouer ne ouvrer en icellui comme Maistre, plustost et jusques à ce qu'il aura esté receu et passé Maistre, fait son chief d'œuvre, sovffisant et payé les devoirs dessusdiz en paine de vint livres Parisis d'amende, à appliquer la moitié au prouffit dudit seigneur, le quart audit mestier et l’autre quatt à l’accuseur.
Item. — Aucun Maistre dudit mestier ne pourra doresenavant avoir et tenir avecques lui que ua apreatis seul et ne pourra ycellui prendre à moins de deux ans en paine de dix livres Parisis d'amende pour chascune foys qu'il sera trouvé faisant le contraire et aussi de perdre les deniers qu’il aurait receuz pour ledit apprentissage ; à appliquer moitié au prouffit du Roy, le quart au mestier et l’autre quart à l’accuseur el oultre en cas dessusdit perdra le second et dernier aprentis le temps de son aprentissage.
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Itcm, — Se un aprentis se départ de son service par sa coulpe (1) et sans cause raisonnable, avant ce qu'il ait achevé son temps d’aprentissage qui est de deux ans comme dit est, il perdra ycellui temp prentissage qu'il aura fait jusques au jour de son département avec l'argent qu'il aura baillié dont le Maistre sera tenu le accointier et lui faire savoir quand il le recevra aprentis, à ce qu'il n'ait cause d’une prétendue ignorance.
Îtem.— Aucun ne pourra d’oresenavant estre passé Maistre audit meslier, se il n’a esté aprentis et servi en icellui mestier ou Royaume de France, l'espace de deux ans bien et deuement et
qu’il soit irouvé souffisant et .xpert pour estre recou et passé Maistre par les Jurez dudit mestier qui à ce seront commis el préposez.
Item.— Un chascun aprenlis qui vouldra esire receu et passé Maistre oudit mestier et joïr des franchises d'icellui après ledit temps d'aprentissage fait et accompli, sera tenu apporter et monstrer Lettres certifficatoires par devant lesditz Jurez, soit à Paris ou ailleurs, par lesquelles un Maistre duquel il aura esté apprentis, certiffiera que icellui aprentis aura bien et deuemont servi et accompli le temps de son aprentissage devant decléré.
Item. — Sera tenus icellui aprentis de faire chief d'œuvre tel, c'est assavoir esmoudre et asseoir un grans Forces bien et deuemeni ès hostelz desditz Maistres ou de deux d'iceulx; c'est assavoir en cascun hostel ou ès deux, unes Forces teles et en la manière que dit est, avant ce qui soit receu et passé Maistre, dont iceulx Jurez ès hostels desquelz il aura fait le dit chief
œuvre, seront aussi tenus lui bailler et envoier certifficacion souffisant, il soit receu et passé comme Maistre et à ce institué par le Prévost de Paris présent ou avenir, qui de ce lui baillera Lettres certifficatoires soulz le séel de la Prévosté de Paris.
Item. — Se aucun aprentis ou ouvrier bon et expert oudit meslier, estrangier; c'est assavoir, de dehors du Royaume, vient en icellui et requiert estre receu et passé Maistre, les diz Jurez seront tenus icellui recevoir et passé Maistre par la manière que dit est, pourveu qu'il soit souffisant etexpert comme dit est, aussi qu'il ait servi oudit meslier par l’espace de deux ans bien et deuement, sans reprehencion, dont il sera tenu pareillement faire foy et monstrer Lettres de tésmoignage ou de certifficacion souffisant, du lieu où il aura demeuré,ausdiz Jurez ; pourveu que il sera aussi tenus faire chief d'œuvre tel et en la manière que dessus est désigné et paier les devoirs d'entrée devant diz et autrement ne pourra esire receu.
Liém. — Seront tenus lesdiz Jurez de livrer à leurs cous et dépens, Forces, Moule et Oulils à ce appartenans à ycellui ou ceux qui requerront et vouldront estre receuz à estre passez Maistres en payant les devoirs devant diz, pourveu que se la Meule,Outilz et chief d'œuvre estoient dommagez par le fait et le coulpe de celui qui fera le dit chief d'œuvre. celui qui les dommagera en faisant le dit chief d'œuvre, sera tenus les restituer ausdiz Juies.
(1) Coulpe, faute.
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Item. — Si aucun Maistre oudit meslier a enfans masles, un ou plusieurs et il les veuilt disposer et appliquer en l’art, science et industrie dudit mestier ou l’un d’iceulx, faire le pourra et sera l’ainsné d’iceulx enfans à ce disposé, franc d'aprentissage , mais il devra faire chief d'œuvre souffisant par la manière que dit est et paier la moitié des devoirs devant diz.
Item. — Et se il advenoit que ycellui ainsné fils disposé audit mestier, comme dit est, alast de vie à trespassement, cellui de ses frères ainsné disposé oudit mestier qui lui aura survécu joïra de pareille franchise et ainsez des autres enfans ensuivans. |
Item — Tous ceulx qui servnt receus et passez Maïstres en ycellui seront tenuz de bailler bonne caucion et souffisant pardevant le Prévost de Paris, jusques à la valeur de six marcs d’argent fin et de toute luyaulté et preudommie et de tout ce avoir lettres certiflcatoires dudit Prévost, avant ce qu’ilz se puissent entremettre dudit mestier, tenir ouvrouer, ne ouvrer en ycellui comme Maistre et de ce faire foy pardevers la Justice des lieux où ils seront soubz manans et demourans et ès bonnes villes et autres lieux où ilz iront ouvrer, ad ce que aucun n’en soit deceu et que l’on ait congnoissance de ceuix qui seront Maistres experts et conguoissans oudit mestier.
Item. — Aucuns ouvriers dudit mestier ne pourront estre receuz et passez Maistres oudit mestier se ile estoient et sont de male versacion c'est assavoir reprins d’infamie, ruffieus, gens de mauvais gouvernement ou qui eussent ou aient été pilorifiez et se il advenoit que aucun des Maistres encourust en aucun des vices dessudiz après ce qu'il auroit esté passé et receu Maistre et qu’il auroit vu la fracctise dudit mestier, il perdra ycelie franchise, |
Item. -- Les Maiïstres ouvriers dudit mestier ne aucuns d'iceulx ne pourront faire deux mestiers de quelque mestier que cs soit, sinon eulz entremetire de tondre ou de la Forge, qui faire le saura avec ledit meslier d'Esmouleur, en peine de dix livres Parisis d'amende à appliquer moitié au Roy, le quart au mestier et l’autre quart à l’accuseur.
Item.— Se les Jurez qui seront commis et préposez à la garde et visitacion d’cellui, retenoient aucuns aprentis et ouvriers comme Maistres, autrement que dit est, ou sbusoient contre la teneur de ces présentes Ordonnances, chascun d’eulx qui en ce aura mesprins et péchié contre la teneur d'icelles Ordonnances, paiera vingt livres Parisis d'amende, à appliquer moitié au proufilt dudit seigneur et l’autre moitié au prouffit dudit mestier.
Item. — Ou mestier devant dit aura trois bonnes personnes Jurez qui à ce seront commis par ledit Prévost de Paris et ses successeurs pour icellui garder et rapporter les fau'tes et mespren-
tures (1) qui surunt commises en ycellui, lesquelz seront à ce nommez et esleuz par tous les Maistres dudit meatier, au moins par la plus grant et saine partie d’iceulx, lesquelz à ceste fin
(1) Mesprentures, contraventions aux règlements.
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/ seront tenus venir et comparoir en la ville de Paris de trois ans en trois ans, le Dimanche de devant la Feste de Saint-Jean-Baptiste, en peine d'un marc d'argent ou cas toutes voies où ils n’auront excusacion souffisant laquelle ilz seront tenus faire savoir audit jour, avecques leur voix et eleccion de ceulx qu'ils auront esleu en leurs consciences pour estre jurez, par Lettres Patentes que ils envoieront des lieux où ils seront demourans pardevers ledit Prévost et ses succ2sssoeurs.
Extrait des Ordonnances des Rois de France
de la Troisième Race — Tome IX,
VIGNETTES ADRESSES
Dans le tome I“, nous avons eu l'occasion de signaler les Vignettes adresses dont se servaient les coateliers du XVII* et du XVIIT° siècle (1). Depuis, il nous a été donné de réunir quelques-uns de ces documents et nous en avons poursuivi l'étude jusqu’à nos jours; nous allons les passer en revue par ordre de date.
Première vignette :
Au milieu est placé un écusson ovale renfermant des instruments de chirurgie, un rasoir, des ciseaux.
En haut Ge cet écusson sont deux amours soutenant d’une main un écu avec le baton royal ; de l’autre main, l’un d'eux tient le aystème planétaire, l’autre une équerre et un compas.
En bas deux amours supportent une draperie avec l'inscription suivante :
« Didier BFLIGNÉ, Maître couelier à Langres, fils du Maitre de la Perle à l'enseigne du Bâton royal, rue... fait et vend rasoirs, lancettes, couteaux, ciseaux, trépans et autres ferremens servans QuT ‘ Chirurgiens et Barbiers v.
(Ghalocet fecit anno 1683).
2° Autre vignette :
Eo haut se trouvent deux médaillons ; dans l'un on voit une coupe et dans l’autre un globe surmonté d’une croix ; de chaque côté deux personnages dont l’un tient un rasoir et l’autre une Jancette ; au-dessus on lit : À /a Coupe du Petit monde.
Dans un cadre ovale placé au centre de la vignette, sont représentés divers instruments de chirurgie, des ciseaux, des rasoirs, des fourchettes.
Au bas deux amours portent encore une coupe et un globe surmonté d’une croix et au-dessous ;
« Henri CONRAD, M: Coutelié fait toutes « sortes d'instruments de chirurgie, coutel- « lerie, demeurant Cour du Collège à Stras-
« bourg ».
| (Doudet fecit anno 1698).
3° Autre vignette :
Au-dessus d’un cadre dans lequel sont divers instruments de chirurgie et de coutellerie, vst
(1) Voir Tome I, chapitre IX, page 198.
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placée une vis d’une forme assez étrange avec l'inscription : À la vice d'or Couronnée. | Au bas deux amours assis tiennent l’un une serpette, l’autre une sorte de cisaille; on lit au-
dessous :
« HÉBERT, Maître Coutellier à Paris, rue de l'arbre sec, À la Vice d’or couronnée, fait de bons raxorrs, lancettes, couleaux, cixeauæ, (répans el toutes sortes d'instruments servans aux chirurgiens et barbiers et vend de très bonnes pierres à razxoirs comme aussi de bons cuirs (1) ».
RERRARA
(Vers 17156).
4° Autre vignette :
Des instruments de coutellerie sont représentés dans un cadre au-dessus duquel on lit : Aa pied de Biche.
Au-dessous se trouve l’adresse :
« Jacques AUMOUNIN Maître Coutellier « à Paris, demeurant rue dû Mal, à l’en- « seigne du Pied de Biche ».
(Vers 1715).
5° Autro vignette (2):
Au milieu d’un cadre formé d’une courcnne de feuilles, on voit des instruments de chirurgie.
Au-dessus se trouve une téle de cerf duns uu médaillon soutenu d’une main par deux amours qui tiennent dans l’autre main, l’un un couteau, l'autre une pince. |
Au-dessous du cadre sont deux amours couchés qui soufilent dans les trompettes de la renommée; on lit au bas : |
« Jacques SONGY, Me Coustelier à Paris, faict de bonnes lancettes, rasorrs, Trépans et autres fermants servantauxchirurgiens et barbiers, demeuraut rue des Petits champs à l'enseigne du Grand Cerf, au coin de la rue du Pélican ».
ARRA8R
6° Autre vignette :
Un large écusson rocaille renferme des instruments de chirurgie, des couteaux, des ciseaux, des rasoirs.
Au-dessus plane le Saint-Esprit au milieu de nuages entourés de rayons et accompagné de deux têtes d’anges.
Au-dessous dans un élégant cartouche se lit l'inscription :
« HUMBERT, M: cout-lier, à l'en:eigne « du St-Esprit, placede la Loge, à Langres, a vend toutes sortes de coutelleries à juste « prix ».
(Josselin fecit vers 1760).
(1) Nous avons emprunté la description de cette vignette et celle de la suivante à M. Edouard Fournier. — Histoire des Enseignes de Paris.
(?) Le dessin de cette vi,nette a été publié par la Revu: des Documents Historiques.
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7° Autre vignette (1) :
Copie de la précédente, l'écusson est tout à fait pareil, sauf dans le haut où l'artiste a remplacé le St-Esprit par une corne d'abondance entourés de fleurs.
Parmi les couteaux, ciseaux. rasoirs, canifs qui sont dans l’écusson se trouve une tulipe.
Le cartouche du bes porte l’adresse qui suit :
a MENASSIER M'. Coutelier à la Tulipe, « fait et vend toutes sortes de coutelerie à « Langres en gros et en détailles à juste « pris ».
(Gravé par V° Garnier 1764).
8° Autre vignette :
Dans un cadre rectangulaire formé d'une guirlande de fleurs, et dans la partie supérieure duquel est placée uns couronne impériale, se trouve le portrait d’un sultan tenant un scepire de la main gauche. Sur une banderole, on lit l'enseigne : Au grand Turc.
L'intérieur du cadre est parsemé de couteaux, ciseaux, rasoirs et instruments de chirurgie : en bas du cadre 8e trouve l’annonce suivante (2?) :
« ODOUX, M: coutelier à Poitiers, rue « Saint-Etienne, fait couteaux et siseaux en « or et en argent, rasoirs, lanceltes, toute « sorte d'instrument chirurgis, coutellerie « et mercerie ». | (XVIII: siècle).
9° Autre vignette :
Dans un cadre aux angles duquel sont placés deux rasoirs et deux lancettes, est dessinée une espèce de portique en haut duquel se trouvent deux cariatides ailées supportant un cartouche. ans ce cartouche est figurée une levrette au dessus de laquelle on lit : À la leurette. Au-dessous sont représentés des couteaux, ciseaux et instruments de chirurgie. Enfin, au bas, une couronne de feuillage qui renferme l'inscription qu'on va lire :
« SUDERIE, Maistre Coutellier à Langre, demeurant à l'enseignede la Leurette, vend et fait de bonnes lancettes,raxoirs et autres feremens servants aux chirurgiens et barbiers, et tout ce qui dépend de la coutellerie à Largre » (3).
RARARR
(XVIII: siècle).
10° Autre vignette :
Sur un fond semé de fleurs de lys se dessine un cadre rocaille, soutenant un écusson aux armes de France, surmonté de la couronne Royale.
Au milieu du cadre se détache le Bâton Royal entre deux palmes.
Dans un cartouche, sur lequel repose le cadre en question, on lit :
(1) La plaque en cuivre de cette vignette fait partie de la collection de l’Auteur.
(2) Le bois de cette vignette est au Musée des Antiquaires de l'Ouest, à l'oitiers ; nous devons d'en connaître l'existence à M. Ginot, le savant bibliothécaire de la ville de Poitiers, qui a eu l’amabilité de le signaler à notre attention, et qui le fait remonter au XVIII: siècle.
(3) Cette vignette, ainsi que la suivante, ont déjà été décrites dans le Tome I, page 198 ; nous avons cru bien faire de les rappeler ici pour que la série soit complète.
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« BELIGNÉ, coutelier du Roy, au Bâton « Royal, à Langres, fait et vend toutes sortes « de couteleries à l'épreuve ».
(Josselin fecit vers 1765).
11° Autre vignette (1) :
Dans un écusson Louis XV, surmonté de la couronne Royale, et soutenu par deux sauvages armés de massues, sont représentés des objets de coutellerie.
Fan haut, entre deux fleurs de lys placées aux angles d’un cadre formé d’un filet qui entoure la vignette, on lit : Coutelier P° du Roy.
En bas se trouve un cartouche avec l’adresse suivante :
« Au Sauvage. — MICHAULT fait et « vend toutes sortes de bons rasoirs, cireaux, « couteaux, lanceltes, trépans et autres « instruments de chirurgie, et généralement « tout ce qui concerne les ouvrages de cou- « tellerie ».
(Vers 1775).
12° Autre vignette :
En haut d’un cadre Louis XVI se trouve un médaillon au milieu duquel est représenté un bâton ture svec cette devise : à l’enceigne du Bâton Turc.
Au bas du cadre sont groupés couteaux, ciseaux et instruments de chirurgie ; a1 milieu l’adresse (Voir Planche CLXXVID) :
a RATERY, M° coutelier, fait et vend couteaux, cireaux, rasoirs, canifs, graloirs, instrumens de chirurgie et généra- « lement tout ce qui a raport à la coute- « lerie Il demeure rue des Fabres, à « Marseille ».
(Vers 1795).
13° Nous rangeons dans la catégorie des vignettes adresses, une tête de facture qui date de 1830 et que nous reproduisons dans ce volume (Planche CLX XVIID) : Au milieu le portrait d'Ambroise Paré, avec la légende : à Ambroise Paré, qui est l'enseigne
choisie par le coutelier.
L'inscription suivante est placée de chaque côté :
A droite : A gauche :
L. HENRY Auteur du précis descriptif fabricant d'instrumens sur les instrumens de chirurgie de chirurgie coutelier de la chambre des pairs rue de l'Ecole de Médecine, n° 24 Instrumens de Lithotricie Instrumens français de tous les auteurs et étrangers
(:) Le dessin de cette vignette a été pzblié par la Revue des Documents Historiques.
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14° Vers 1835 les adresses se simplifièrent ; nous avons déjà reproduit la suivante:
| A L'À COURONTÉ, | . Rue des Canetres, N°. 5, Faubourg Saint-Germain.
MORETTE Jeuns, :
Soccesssun ps M LESUEUR, Coatelier des Etv'es de Médecine et des Hôpuaux, goommé pour les bonnes Laacertes : Inseromens de Chlturgi® , ancieas et modetnes , tant en argeanc qu'en acier, et fac La joie dr gout le plus nouveau, ziusi que les Ragours.qu'il donne à l'épreuve. ° CEE SE
A PPS PS
15° En voici une qui est plus récente, elle date de 1850, la hthographie avait ramené le goût des adresees ornées d'attributs (1) :
L'ensemble figure un cadre en forme ce cheminée, sur laquelle se trouvent deux cornes d’abondance d'où s’échappent des couteaux, des rasoirs, des instruments de chirurgie, entre les cornes d’abondance, un À surmonté d'une cuuronne et placé au milieu de rayons que traverse une banderolle portant pour devise : à l’A couronné.
Sur le bandeau de la cheminée : rue des Canettes, 5, fautourg Saint-Germain.
Au centre, 8e {rouve l'inscription :
« MORETTE Jeune, Coutelier des Ecoles « de Médecine, de l'Hôtel Royal des Invu- «a lides et des hôpilaur, renommé pour les « bonnes lan’ettes ; il fail tous les instru. « mens de chirurgie anciens el modernes, « tant en argent qu'en acier, grefjoirs, ser- « pelles,pinces àineision,sécaleurs,ciseaux, « graltoirs, porte-pointes et traçoirs pour la « lithographie. Il fait encore la coutellerie «a dans le goût le plus nouveau, ainsi que « les rasoirs qu'il donne à l'épreuve ».
À partir de cette époque, les cartes d'adresso ont varié à l'infini suivant le goût et la fantaisie des commerçants qui les ont fait faire et des artistes qui les ont exécutées.
OBJETS DE COUTELLERIE FAISANT PARTIE DU MOBILIER DE LA COURONNE SOUS LOUIS XIV
48 — Un cadenas d’or garny de sa cuillier, fourchette et cousteau, émaillé dans le milieu des armes de la feue Reyne mère Anne d’Autriche et de quatre fleurons aux quatre coins et toutalentour d’un feston de feuilles e laurier, ayant deux Louttons en forme de petits vases sur les deux bouts, long de 10 pouces sur 8 de large, pesant : 10 B° 48
(1) Cette vignette fait partie de la collection de l’Auteur.
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113 — Un estuy d'argent vermeil doré, consistant en cuiller, fourchette et couteau dans un estuy de senteurs.
116 — Une toilette d'argent vermeil doré, consistant en cinquante pièces dont, -— deux cuilliers, deux fourchettes, deux cousteaux,une paire de ciseaux, un canif, un cocsteau pour couper le papier.
126 — Quatre estuys d'argent vermeil doré, consistant en cuillier, fourchette et cousteau, gravez des armes du Roy dans un estuy de chagrin.
130 — Un autre estuy d’or consistant en cuillier, fourchetie et cousteau dans un estuy de chagrin garnisz d'or.
177 — Dix huit manches de cousteaux vermeil doré uny, pesant 183 — Douze cousteaux en vermeil doré uni, resant
76 — Dix huit cousteaux argent blanc pour le service du gobelet de la maison du Roy, pesant
89 — Trente six cousteaux en argent vermeil doré pour le service du gokelet
de la maison du Roy, pesant 131 — Vingt quaire cousteaux (garde vaisselle du grand maistre), pesant 160 — Vingt quatre cousteaux (garde vaisselle du chambellan), pesant
287 — Deux estuys de chagrin garnys de cuillière, fourchette et cousteau en aigent vermeil doré pour la chambre du Roy.
409 — Un ancien cadenas dont les sallières en forme de cocquilles sont poriées sur le dos d’un aigle, pesant
410 — Un ancien cadenas dont les sa:lières en forme de cocquilles sont portées sur le dos d’un disgon, pesant
411 — Un cadenas avec sa cuillier, fourchette et cousteau, pesant ensemble
412 — Un autre cadenas gravé des armes de Monseigneur le Dauphin et trois couronnes pour le service du gobelet, pesant
452 — Deux douzaines de cousteaux vermeil doré faisant partie de la vaisselle d'augmentation faite en 1671 pour les offices de la maison du Roy, gobelet, bouche, ete, pesant
473 — Six douzaines de cousteaux argent blanc faisant partie de la vaisselle cy dessus pour le service de la bouche, ° pesant
Nota (Deschargé un cousteau perdu au voyage de Chuumbord sur l'affirmation du comptable).
581 — Un cadenas en or pour le service du gubelet, pesant
656 — Vingt estuis de chagrin garnys chacun d’une cuillière, fourchette et cousteau d’or, pesant
562 — Douze cousteaux argent blane, pesant 674 — Vingt quatre couteaux argent vermeil doré pour Versailles et Marly pesant 679 — Vingt cinq couteaux argent vermeil doré pour Versailles et Marly pesant 610 — Quarante huit couteaux argent blanc — — pesant 618 — Douze couteaux argent blanc, — — pesant
614 — Six estuis de chagrin garnis chacun d’une cuillière, fourchette à 8 fourchons et couteaa d’or, pesant 615 — Six atties estuis de chagrin garnis chacun d’une cuillière, fourchette à 4 fourchons et couteau d’or pesant 624 — Six estuis de maroquin rouge garnis chacun d’une cuillière, fourchette à 4 fourchons et couteau d’or, pesant 625 — Six autres estuis pareils garnis chacun d'une cuillière, fourchette et
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couteau d’or, pesant 4m 7e 88 627 — 2 grands manches vermeil pour des tranchants faits pour servir à
Marly, pesant 0" 6° Os 637 — Douze couteaux dont les manches en or argent vermeil doré, pesant 1m 30 06
670 — Six couteaux argent blan:.
678 — Six couteaux argent blanc.
691 — Douze couteaux argent vermeil doré.
695 — Six couteaux argent blanc.
Nota (Le Roy a fait faire ces cinq derniers articles pour porter dans son carosse en campagne.
171 — Douze manches de co 1steaux en agathe.
172 — Douze manches de fourchettes en agathe.
307 — Deux poignards à lames de damas ondées dans des fourreaux de bois dont l'un est beaucoup plus long que le puignard.
309 — Une grande coustelière d'argent de 18 pouces de long à trois couteaux de damas à man- _ ches d'Yvoire.
839 — Une Coustelière à la turque, d'argent Llanc et vermeil doré, remplie de deux grands couteaux et un petit.
842 — Un couteau de damas à manche d'yvoire avec sa gaisne de chagrin garnie d'argent damasquiné d'or.
344 — Deux poignards dont un à poignée d’une teste de cheval d’agathe, le fourreau couvert d’or esmaillé de rouge à fleurs blanches et vertes ; l’autre à poignée de cristal de roche enrichie de grenats, rubis et diamans, le fourreau de velours jaune,
168 — Deux couteaux antiques de sacrificateur d'environ 7 à 8 pouces de long.
Inventaire général du mobilier de la Couronne sous Louis XIV. par Jules Guiffrey.
EXTRAIT DU LIVRE-JOURNAL DE LAZARE DUVAUX
On trouve dans le Livre Journal de Lazare Duvaux, Marchand Bijoutier ordinaire du Roy, de 1748 à 1758, la description de diverses fournitures de coutellerie qu’il nous à paru intéressant de rapporter ; en voici quelques-unes :
A S. M. 16 Roy :
11 janvier 1158 — Dix-huit couteaux dont les manches sont de porcelaine blanc etor, 216 1
Les lames d'acier faites par Berge, 264 | La boëte en maroquin rouge pour 2% couteaux, 24 | 3 mars 1758 — Avoir démonté dix-huit couteaux à manches de porcelaine, avoir fait les manches en bois sur lesdites lames, 68 I Fourni six couteaux pareils, les manch:s et les lames en acier. 9 mars 175K — Deux couteaux 4 lames d’or pour les fruits et manches de porcelaine à mosaïque à 216 Livres, 482 |
28 septembre 1758 — Vingt-quatre larmes de couteaux en argent au titre et façon sur des manches de porce'aine blanc et or, 395 !
Re
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Cinq des dits manches qui ont été cassés en démontant les lames d'acier mises en preïnier lieu, 60 Un étui de maroquin rouge et or, 18 1 A Madame la Marquise de Pompadour :
93 décembre 1750 — Un couteau de toilette à manche de lacq, la garniture et lame enor, 108 /
20 août 1751 — Quatre canifs, 2 L
26 septembre 1751 — Un couteau de toilette à lame et garniture d'or et en manche de lacq par Crécy, 120
40 février 1153 — Deux paires de ciseaux de Berge, dans leurs gaînes de roussettes vertes garnies d'argent, 81 [
4* juillet 1753 — Une paire de ciseaux de Berge, damasquinés en or et le racommodage d’une autre paire, 108 L
Racommodage de deux étuis de roussaette, fourni le ressort d’or.
16 juillet 1753 — Un étui de roussetite verte garni en or pour des ciseaux, 10 £ 7 septembre 3753 — Cinq paires de ciseaux faits exprès pour découper de la tapisserie, {6 L 10 s 80 décembre 1753 — Une paire de grands ciseaux de Berge, 13 1 22 octobre 1754 — Fait tailler un manche de jupse pour une lame de couteau en or, 96 8 avril 1755 — Deux paires de grands ciseaux pour la toilette, 26 L 4 novembre 1755 — Un couteau en or émaillé à deux lames, 890 L Deux ciseaux d’acier, 86 3 février 1756 — Un couteau dont la lame est garnie en or et le manche de japse, 135 [ 28 mai 1757 — Livré à Mile Couraget des grands ciseaux de Berge dans leur gaîne, 121
1 septembre 1758 — Vingt-quatre manches de couteaux de porcelaine en vert, peints à guirlande à 24 livres, 676 L
Une paire de grands ciseaux de Berge, dans leurs gaînes de roussette garnies d'argent, 20
A Monsieur Dufiot
16 juin 1750 — Deux rasoirs les manches de nacre à clous et garniture d’or, 264 I Ciseaux or et acier cannelés, 1151125 Cure-oreilles et cure-dents, graite-langue, pince, le toutenor, 158/8s
A Monsieur Collin
44 octobre 1755 — Une paire de ciseaux d’acier et d’or dans un é6lui de roussette, 80 L -
Une gaîne pour d’autres ciseaux, 2185 Repassage des ciseaux, 125
ARREST DE RÈGLEMENT Faît par la Cour des Monnules, concernant la communauté des maîtres coutcliers de Paris.
Les orfèvres ayant poursuivi devant la Cour des Monnaies les sieurs Garnier Joseph et Bonnier Martin, maitres couteliers chez lesque!s ils avaient fait saisir
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tous les couteaux à double lame dont l’une d'argent, et tous les ciseaux à branches d'argent, prétendant que lee couteliers n'avaient pas le droit d'employer les matières d’er et d'argent, les sieurs Jean Pradier, Jean-Baptiste Coignet, Nicolas Jean-Baptiste Louzier et Jean Gavet, jurés de la communauté des maîtres couteliers avaient porté leurs revendications devant le Conseil d'Etat du Roi, qui leur avait donné gain de cause par son arrêt rendu le ? mars 1756. C’est à la euite de cet Arrêt que la Cour des Monnaies avait pris la décision suivante :
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« Louis, par la Grâce de Dieu, Roi de France et de Navarre, au promier des huissiers de notre Cour des Monnoies ou autre; notre huissier sergent sur ce requis, sçavoir faisons, que sur ce qui a été représenté à notre dite cour par notre Procureur Général, que par Arrêt de notre Conseilet nos Letires Patentes sur icelui, des deux et quinze mars mil sept cent cinquante six adressée à notre dite cour pour leur exécution, nous aurions entr'autres choses ordonné ques les anciens statuts de la communauté des Maîtres Coutelliers de cette ville de Paris, renouvellés er l’aunée 1565, seroient enregistrés en notre dite Cour et en les confirmant, nous aurions permis aux dits Maîtres coutelliers de fondre et employer les matières d’or et d'argent qui leur sont nécessaires pour la confection des instruments de chirurgie, manches et lames de couteaux, branches de ciseaux et généralement de tous les ouvrages de leur art, à la charge par eux de se conformer aux règlements concernant la fonte, le titre, l’alléage des matières, les murques et poinçons qui doivent être appliqués sur leurs ouvrages, lesquels arrêts et statuts ayant été enregistrés en notre dite cour par arrêt du sept du présent mois, pour jouir, par eux de l'effet et contenu en iceux, conformément aux règlements qui leur seroiant par elle donnés, relativement à l’emploi des dites matières d'or et d'argent, dans les dits ouvrages de leur profession, ÿ est à propos de leur prescrire la conduite qu'ils ont à tenir suivant la disposition des Ordonnances intervenues à ce sujet et les assujettir aux mêmes règles que les autres ouvriers travaillant également en or et en argent les ouvrages de jeur profession,
« Pourquoi requéroit notre dit Proc1reur Général qu'il plût à notre dite Cour ordonnor que tous les Mañîtres Coutelliers de cette ville de Paris seront tenus de travailler les ouvrages de leur professioa en or et en argent au titre prescrit par les règlements et tel qu’il doit être employé par les orfèvres, horlogers, fourbisseurs, graveurs et autres ouvriers travaillans en or et e1 argent ; scavoir, les ouvrages d’or au titre de vingt karats et un quart au remède d’un quart de karat et lea ouvrages d'argent, à onze deniers douze grains, au remède de deux grains sans pouvoir s’en écarter ni travailler à plus bas titre à peine de confiscation des ouvrages qui ne se trouveraient pas au dit titre et de telle amende qu'il plairoit à notre dite Cour de fixer, même de déchéance de maîtrise en cas de récidive.
« Que tous les dits Maîtres Coutelliers et Compagnon: dudit Métier gagaans maîtrise dans l’hopital de la Trinité, auront chacun un poinçon différens cependant les uns des antres, lequel sera insculpé sur une table de cuivré qui sera à cet effet déposée au Greffs de notre dite Cour et sur celles qui seront aussi déposées au bureau de la maison commune de l’Orfèvrerie et au Bureau de la dite Communauté, duquel poinçon ils seront tenus de marquer en lieu apparent tous les ouvrages de leur profession qu'ils feront en oret en argent.avec défense à eux de préter ou de louer les dits poinçons à aucans compagnons ou ouvriers sans qualité, ni d’en marquer autres ouvrages que ceux par eux faits, à peine, contre les Maîtres, de déchéance du la Maîtrise et contre les compagnons de ne pouvoir y parvenir et seront tous les dils Maîtres responsables des ouvrages qui se trouveront marqués de leurs dits poinçons.
« Qu’après avoir marqué de leurs dits poinçons Îles ouvrages qu'ils auront commencés et avant de les mettre à leur perfection, ils seront tenus de porter au Bureau de la maison commune de l’Orfèvrerie tous ceux des dits ouvrages qui pourront supporter la contre marque pour ÿ être essayés et marqués par les Gardes de l’Orfèvrerie s'ils se trouvent au titre prescrit, sinon rompus avec défenses d'y porter dans un même sac des ouvrages de différentes fontes et d'exposer en vente aucuns des dits ouvrages qu'ils ne soient marqués de leurs poinçons particuliers et dudit poinçon de contremarque, s'ils sont de nature à être contremarqué:, le tout sous les mêmes psines de confiscation et d'amende.
« Que tous les dits Maîtres Coutelliers seront tenus d'avoir leurs forges et fourneaux dans
es
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leurs boutiques, sans pouvoir par eux fondre aucunes matières d’or et d'argent en chambre ni ailleurs que dans leurs dites boutiques en vue et sur rue, Li autrement qu'aux heures prescrites par les ordonnances et sans pouvoir 86 retirer ni travailler les dites matières dans aucun lieu clos et privilégié ou prétendu tel ; le tout sous les peines portées par les Ordonnarces, « Que pour l'observation de ce que dessus, tous les Maîtres Coutelliers, actuellement reçus seront tenus de se présenter en notre dite Cour dans huitaine au plus tard, à compter du jour de sa significaticn à l’effet d'y faire insculper les poinçons qu'ils seront tenus d’avoir et ceux ui seront reçus par la suite, aussitôt leur réception et sans pouvoir par les uns et les autres, aire travailler, vendre ni débiter aucun ouvrage de leur Frofession en or et en argent jusqu’à ce qu'ils ayent prêté le dit serment et fait la dite insculpation. « Qu’en cas de décès ou renonciation à Ja maîtrise d’aucuns des dits Maîtres, eux ou leuis veuve et héritiers seront tenus de rapporter leurs poinçons dans la quinzaine, aux dJurés en charge de la dite ccmmunauté, pour être ger eux biffés et difformés, dont ils seront tenus de certifier la Cour tous les ars et que dans le cas où quelques Maîtres viendrcnt à quitter boutique pour un temps, ils eeront pareillement tenus de remettre leurs dits poinçons au Bureau de la dite Cecmmunauté, pout y être cachetés par les Jurés en charge et y denieurer en dépôt: jusqu'à ce qu’ils reprennent boutique.
«a Que les Jurés de la dite Ccmmunauté seront tenus de faire observer et exécuter parles Maîtres d'’icelle ‘es differents règlemens concernans la fonte et fabrication, titre, marques et poincons des dits ouvrages de leur profession, forges et fourneaux pour fondre et apprêter les dites matières, visiter les dits Maîtres, dresser ou faire dresser par un huissier de la Cour cont ils se feront accompagner, des Procès VerLaux des contraventions qu'ils trouveront aux dits règlements en ce qui est ci-dessus énorcé et des saisies qu’ils feront, pour raison des dites contraventions qui sont de la Juridiction privative de notre dite Cour tant chez les Msîtres de la dite Ccmmunauté et compagnons gegnans maîtrise dans l'hopital de la Trinité que chez {ous autres sans qualité, qui travailleront des cuvrages de la dite profession, en or et en argent ; lesquels Procès Verbaux ils seront tenus d'apporter au Greffe de notre dite Cour, avec les choses saisies, dans trois jours au plus tard, après qu'ils auront 6t6 faits, pour être les dites saisies en ccotravenlions, jugées par notre dite Cour en la manière accoutumée. « Et qu’à l'effet de ce que dessus, ls Jurés sctuellement en charge de la dite communauté et ceux qui leur succéderont dans la suite en la même qualité, seront tenus de se présenter en notre dite Cour et d’y prêter serment; sçavoir, ceux qui sont à présent en charge, dens huitaine au plus tard, à cempter du jour de {a signification de J’Arrêt qui iaterviendroit et ceux qui seront élus Far la suite, au plus tard dans huitaine après leur élection. Notre dit Procureur Général retiré vu l'Arrêt du Conseil et Lettres Patentes sur icelui, des deux et quinze Mars dernier. les Statuts de la dite Communauté des Maîtres Coutelliers de cette ville de Paris, l'arrêt de notre dite Cour du sept du présent mois qui a ordonné l'enregistrement des dits Arréts, Lettres Patentes et Statuts. Oui le rapport de M. Rens Joseph Paschalis, notre conseiller à ce con mis et tout considéré ».
Notes extraïtes des archives du Calvados (Arts et Métiers)
COUTELIERS DE CAEN 1559 (d'après une liste du Vingtième de l'Industrie)
PAROISSE SAINT-SAUVEUR PAROISSE SAINT-ÉTIENNE Beaugendre. Fonteine.
Le Dars. Goujet. Pierre Le Baron.
Le Moine. André Lasseret.
| PAROISSE SAINT-PIERRE Jean Lasseret.
PAROISSE SAINT-MARTIN Hervieu.
Henri Le Baron. Bosquain.
Brasnu. Henri Gohier. Vue Louis Vimont.
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Vue Louis Ballière, Gabriel Benoist. PAROISSE DE VAUCELLES Le Danois.
PAROISSE SAINT-JEAN Antoinz Benoist. VueJeanLe Barondit Dumutrel. Robert Conseil Le Boucher. Denis Gille Conseil.
1989 (d'après la liste de la dernière visite)
Claude Hébert, syndic. Lefort. Benoist fils.
Dros, adjoint. Le Thul. Thomas Beauquain.
Presper Guyot, syndic. Rolland Dros. Lasseret.
Bernard Labaste. Jacques Goujet. Louis Goujet. Jamtel l'ainé. Gosse. La Fontaine.
Vue Lebaron. Pierre Aubin. Ballière Dubisson. Brasme La Cherpel. Jamtel le jeune.
COUTELIERS DE FALAISE L92SS (d'après un rôle de l'Industrie)
Fleuriel, 2 ouvriers. De la Haïis Godefroy. Lafosse, 2 ouvriers. Coupigny. Latour, 2 ouvriers. Cauvigny.
Gauclin. Lonchaud-Bastard, $ ouvriers. Fromage.
Lebreton. Pitel. Cardrouville.
Moulin, 2 ouvriers. Giulin. Jariel, 2 ouvriers. Charles Godefroy. Calimas. Pierre Godefroy.
Cholet. Henry. Lemaître, 2 ouvriers.
COUTELIERS DE BAYEUX 199838 (d'après un rôle du Vingtième de l'Industrie)
Valette. Mesnil. Vilnier.
Notes extraites des archives d'Amiens (Registres aux chartes)
COUTELIERS D'AMIENS (Réception à la mattrise)
6 novembre 1455 — Robinet d'Encre. 8 mai 1478 — Colart Testart.
26 janvier 1461 — Jean Champenois. 7 août 1479 — Jean Camet.
2 août 1464 — Andrieu Crannin, natif d'É- | 91 mars 1481 — Jean Testart dit Petit. cosse. 40 juillet 1483 — Mahiot Ducrotoy.
: 20 août 1464 — Pierre Pirot.
16 septembre 1471. — Pierre Leh6renguier, chef-d'œuvre : un braquemart (espèce de poignard).
On trouve en outre dans les archives d'Amiens, les statuts des Couteliers ordon:nancés par l’Echevinage de la ville à la date du 7 février 1318, complétés et modifiés par une autre ordonnance de l'Echevinage de Ia dite ville à la date du 11 Mars
COUTELIERS DE CHATELLERAULT
Nous n'avons donné dans le Tome I‘ que les noms de couteliers relevés dans les documents des archives de la Mairie de Châtellerault, relatits aux corporations.
En recherchant dans les Registres de baptêmes, de mariages et de sépultures, nous avons pu réunir une liste de couteliers du XVII* siècle, qui nous faisaient absolument défaut. Nous avons eu soin de supprimer ceux que nous avions déjà cités au commencement du XVIII siècle.
Faroisse de Châteauneuf
1626 — Philinpe Chardeau. 1672 — Pierre Laborde Fulgent Beauvillain. 1673 — Jean Jouanneau.
1628 — Pierre Doron. Michel Daillé.
1629 — Estienne Lerouge. 1675 — Pierrs Cailla, Jehan Royer. Charles Gaschard.
François Girard. Jean Cybert.
1630 — Philippe Turude. 1678 — Pierre Verger. Jehan Ronnefoy. 1679 — Jacques Cailla.
An!oine Artault. 1681 François Belleau.
1633 — Pierre Cailluux. Louis Durand.
Luc Chesneau. 1682 — Pierre Villemeneuil.
1626 — Charles Elliot. 1683 — Philippe Marsay. 1637 —, Louis Leblanc. 1684 — Leuis Derigny.
1638 — Jehan Bergeron, Jean Boiron.
1640 — Esmé Estourneau. 1686 — David Derigny. Jullien Lardin. 1687 — François Barbot.
1658 — Charles Gaschaud, Jacques Janette.
Fiacre Deridon. 1688 — Anthoine Claveau.
1660 — Jean y. Louis Huau.
Pierre Gilbert l’aîné. Louis Carlouet.
1661 — Louis Girard. Jean Gaschault.
Pierre Dupuy. 1659 — Jean Barbot.
1662 — Jean Brigion. Joseph Texier.
Germain Piraudeau. Pierre Pichard.
Pierre Robin. 1690 — Jacaues Got.
Jacques Gaschault. 1691 — Pierre Chaveneau.
Jean Robin. 1693 — Martial Vallée.
1664 — Jean Carlouet. 1694 .— Louis Got. , Martin Dupré. François Sénechau.
Antoine Vallée. Mathurin Sénechau. François Dubois: Pierre Chapelain.
1665 — Guillaume Dupuy, 1695 — Pierre Richard. 1666 — Jacob Dupuy. Gille Goujault.
Jean Roué. 1696 — Michel : Monnet.
_ Jicqnues Gouron. René Blanchard, 1667 — Jacques Caillault, 1697 — Claude Foy.
Jean Guérin. Estienne Dereboux.
1668 — Louis Mourault. René Pelletier.
Jean Cailla. Jean Bercy.
1669 — Jacaues Baron. 1698 — Jean Mignon.
1670 — René Barbot. Henry Boeté.
1671 — Pierre Martin. 1699 — Gilles Piguois.
Jacoues Martin Maurice Blanchard.
— Jacques Jouanneau.
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Paroisse Saint-Jacques
Rossignol.
Dubois.
Arnault.
Lerouge.
Dachalan.
Laborde.
Joubert.
Moulin.
Giet.
Papillault.
Drow. vit.
Chœ-.uer.
Duchalan.
B:rcil.
Regnon dit Landremolle.
Grateuu.
Dutertr:.
Norais.
Bachelier.
Duchalan.
Renault.
Jutreau.
Auboineau.
Barrière.
Martin.
Pierre Abel Jacque Pierre François Daniel Pierre Jacque Michel Benjamin Jean François
Anthoine Gille François Claude
Marsaïs.
Denichère, Ttoreau, Audinet.
Jahan.
Martin.
Bobert.
Avoy.
Cousin.
Bobert.
Carabin.
Mignon.
Dubusseau.
Tranchant.
Tranchant.
Bilté Fouass er.
Foy.
Nalleau.
Lhuillier.
Augé.
Gobert.
Pivoix.
Regnon.
Pascault,
Paroisse de Saint-Jean-Baptiste
Dorand l'aîné.
Baron l'ainé.
Dutarte.
Laborde.
Durand.
Pauver.
Mon:et.
Pichard.
Remy.
Audinet.
Daillé.
Dupuy.
Daillé.
Palut.
Roy.
Piet père.
Palineau.
Renault, Renault,
Denichère le jeune.
Arnault.
Piérauit.
Daillé, Berc 7 Cadet.
Belleau le jeune.
Îsacc François Jacque Michel Jacques Gabriel Pierre Jean Jacques Laurent Marc Jacob Louis Jacob François Jacque François André Samson Jean Mat!ieu Charles Jacque François Estienne Jacque
Rimbert.
Lureau.
Lureau.
Baron le jeune.
Pauver.
Rimbert, Rim£ert.
Coustard.
Minoret.
Denichère le jeune.
Billé le jeune.
Rimbert, Martin.
Delacroix.
Guillemin.
Harry.
Garmon.
Garmon.
Passerieu.
Añhumeau.
Rosier.
Durard Denichère.
Potet.
Pobineau, Rimbeit,
Nous
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Jacques Laurent Jean Estienne Philippe Nicolas Pisrre François
Faroisse Notre-Dame (!)
Aymable Minoret.
Louis Sainton.
Charles Laglaine.
Bonaventure Seteure.
Benoist Durand, Jacque Mamour.
Jean Chevalier, Aymé Minoret.
Jehan Theneau.
Jehan Thibault, Martin Thibault.
Germain Denichère.
Jehan Cbesneau.
Jehan Jonchon.
René Grateau.
Laurent Denichère (2).
Jucque Laforge.
Paroisse de Jacque Ducellier.
Pierre Carré Grateau.
Antoine Bergeron.
Anthoine Viliemeneuil.
Louis Louis Louis Jacque Louis Jean François François
Pouthumé (i
Jean François René Antoine
David
mm ee |
Morin.
Dubreuil.
Durand.
Coutard.
Audigé.
Lecamp.
Dubois.
Petit.
Briault.
Drouuult.
Carré.
Palineau.
Palineau.
Denichère l'aîné.
Denichère.
Drault.
Villemeneuil.
Vil:emeneuil.
Villemeneuil, Agobert.
Delacroix.
n'avons trouvé aucun nom de coutelier dans les paroisses de Saint- Romain (:) et d'Antoigné.
(‘> La paroisse Notre-Dame s’étendait depuis le plan Notre-Dame jusqu’au carrefour Joyeux, entre la Grand'Rue et la Vienne.
(*) Louis Denichère, demeurant su Caroy Joyeux, décédé le 31 décembre 1662.
(3) Le faubourg Saint-Jacques, situé en dehors des murs de Ja ville, et le bourg d’Ozon, dépen : daient de la paroisse de Pouthumé.
(4) La paroisse Saint-Romain comprenait le Collège et le Couvent des Filles Notre-Dame,
aujourd'hui l’hospice et la prison. C'était la moins peuplée de la ville.
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NOTE SUR LE REPASSAGE DE LA COUTELLERIE FINE
Publiée par les Annales des Arts et Manufactures vol. III, Paris, an IX.
« M. Nicholson a observé, il y a quelque temps, un fait assez intéressant relativement à l’art de repaseer les objets de coutellerie fine, tels que les scapels. rasoirs, ete. Nous le consignons ici comme très utile pour l'avancement de cet art L'expérience journalière et la physique nous rouvent que la chaleur est générée par le frottement ; l'intensité de cette chaleur est assez orte. Les étincelles ou les molécules de fer enflammées en s’envolant de la surface d’une meule à laquelle on aara appliqué un morceau d'acier ou de fer, nous prouvent assez l'effet de ce mouvement de rotation. La chaleur est tellement forte que l'acier signifie promptement et que les outils les plus durs, soit naturellement, soit par la trempe, s’adoucissent et se détériorent en peu de temps, par défaut de soin, quand on les repasse. « Quand une pierre cylindrique est plongée dans une auge remplie d’eau, la rotation doit être modérée et le travail lent ; autrement la force centrifuge rejetera au loin le fluide qui était destiné à refroidir la surface. Si au contraire on applique le fluide en le faisant tomber d’un robinet placé en dessus, la quantité est trop faible ponr conserver une température aussi basse. {l est même démontré que la pointe d’un burin durci, sera aloucie par la chaleur du frottement, si on ne le tient pas de manière à rencontrer le courant de l’eau refoulée par Île courant de la meule. Des étincelles sont produites et le fer brûle dans le sein de l'eau, l'oxigène de la portion décomposée servant à ia combustion. « En Allemagne, on repasse la coutellerie fine sur un cylindre fait d’une espèce de poterie au lieu de pierre ; sur la surface duquel on applique de la pierre à rasoir jrulvérisée et ta nisée, qu'on fait entrer dans les pores de cette poterie par l'intermédiaire d’un peu ds stif, L’avantage que les Allemands croient voir dans cette espèce de poterie, est que la meule ne s’échauffe jamais, quelque rapide que puisse être le mouvement. « Cet objet méritait d'être examiné avec un peu plus de détailet Nicholson a fait des expériences à ce sujet. Les matières sur lesquelles il a travaillé, étaient de la poterie, du silex pulvérisé et du auif. Il paraissait d’abord presque incroyable qu'une meule ainsi dispusée pût prouver un mouvement rapide et violent sans acquérir de la chaleur ; on était plutôt tenté de nier l’évidence du fait que d’en rechercher les causes, On n'avait ancune connaissance de la composition de l'espèce de poterie dont on se servait en Allemagne ; on savait seulement qu'il y entrait du sable silicieux; mais on ne pouvait rien dire de sa qualité particulière qui pût la faire distinguer d’une autre. Le suif pouvait expliquer en partie ce phénomène, encore fallait il approfondir le sujet par des expériences.
« Ne pouvant se procurer les meules de poterie, on a pris un grès d’un grain très fin et de 10 pouces de diamètre ; on a en même temps préparé un pareil cylindre de bois d'acajou, suivant ‘usage ordinaire, qu’on devait emplyer avec un revêlissement d’émeri sur sa surface. Les deux meules de pierre et de bois ont 6t6 montées sur un axe qui pourrait être appliqué, en
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« cas de besoin, aux mandrins d’un fort tour en l'air. Dans celte position, on Îles a réduites à un « diamètre égal ; la surface du bois a 6t6 rayée obliquement et en direction opposée, comme on « taille les limes er queue de rats, afin de permettre à l’emeri des’y introduire. La surface de la « pierre resta lisse et on l’employa, on plaça au-Cessus une auge plsine d’eau.
« On commença l'expérience avec la meule de pierre humectée d'eau et le cylindre de bois « d'acajou, revêtu d’une surface d'émeri et humecté d'huile ; l'instrument qu'on essaya le premier, fut une lime dont on voulut retirer jusqu’à la dernière dent. La rotation fut produite par le mécanisme d’un tour en l'air et avecune vélocité de cinq révolutions par seconde. La pierre opéra lentement, l’eau dans l’auge fut ! ientôt épuisée, l'ouvrier fut très incommodé et ne put se défendre du mouvement centrifuge de l’eau qu’en diminuant la vélocité du cylindre. « Le cylindre de bois, revêtu d'emeri, rongeait promptement, cependant le frottement étant changé par des transitions {rès promptes d’un tôté de fa lime à l’autre, elle se trouva tellement chauflée qu'il était difficile de la tenir; quand on ajcula une enveloppe de chifilons pour garantir la main, le travail devint incommode et la chaleur augmenta à un tel degré que l'huile se déccmposa et émit une odeur empyreumatique. La pierre fut ensuite séchée et la lime, essayée sans eau, sur sa surface, devint presque aussitôt blanche et bientôt après d'une chaleur rouge.
« On recouvrit alors de su f les deux cylindres en appliquant sur chacun des bouts de chandelles pendant la révolution; pour durcir la surface du cylindre de bois, on répandit. de l’emeri dans les rayures réticulaires, dans la crainte que la première impulvération ne fût épuisée. Une pareille lime fut appliquée à la surface de ces meules pendant leur mouvement rapide. Le frottement fut d’abord presque insensible, maïs bientôt la zône de suif pressée par l'outil, se fondit, et la pierre détruisit la lime très prompiement. L'outil mit beaucoup de tems à s’échauffer et quand il commença à devenir chaud, on baissa sa température en reportant l’outil sur une nouvelle zône de suif sur le même cylindre. Les mêmes effets eurent lieu sur le cylindre de bois.
« Il n’est pas difficile d'expliquer ce phénomène par le système actuel de la chaleur. Quand l'huile a 6t6 employée sur le cylindre de bois, la chaleur produite par le frottement a eervi à élever la température de l’outil et de l'huile, maïs dès que le suif a été substitué à l'huile, il a fallu une assez grande portion de chaleur pour fondre cette substance. Le suif augmentant de volume quand il est fondu, cette chaleur s’absorbe et devient latente au lieu de servir à élever la température. Comme à la longue le suif fondu commençait à devenir plus chaud ainsi que l'outil, on put aisément baisser la tempéraiure en portant l'outil sur une autre zône de suif encore en état de solidité. | « Ces deux cylindres ont 616 employés avec le plus grand succès sur une quantité considérable d'ouvrages Les expériences en restèrent là pendant quelque tems, o5 en avait concla que « le cylindre de poterie Sont on 8e servait en Allemagne, n’était pas plus utile qu’une meule or- « dinaire revêtue de suif et que le rapport qu'on avait reçu, était inexact à cet égard La meule « que nous avons c tée, fut mise de côté pendant trois années ; on s’en servit après ce temps et « on trouva que le suif avait subi un changement notable, sans doute parce qu'il avait absorbé « une portion considérable de l’oxigène ; de sorte qu’il empêcha plus efficacement qu'auparavant « le cylindre de s'’échauffer
« Ces observations reuvent s'appliquer avec avantage dans nos ateliers de Clincaïllerie ou « Coutellerie finie. On s’est souvent plaint de nos résoirs et du peu de dureté de leur fil. Il est « évident que ces ouvrages délicats doivent subir un changement sensible de température pen- « dant le repassage ; il n'y a pas de doute que l'emploi du suif sur la surface des meules, ne « soit très avanlageux; mais nous pensons aussi qu'on peut le rendre encore plus avantageux, « en combinant les deux moyens ensemble, c’est-à-dire, en faisant agir dans une pleine eau les « meules revêtues de suif. On empêchera ainsi que la matière grasse ne se fonde et que la tem- « pérature des outils ne s’élève au point de nuire à leur trempe et à leur dureté.»
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DESCRIPTION D'UN PERFECTIONNEMENT Dans l’art de repasser les rasoirs etautres instruments tranchants PAR G. REVELEY, ESQ.
Traduit du Technical Repository.
« J'adresse à la Société des arts, dit M. Reveley, pour l'avantage du public, un procédé nou- « veau pour aiguiser les rasoirs, en substituant, sur la pierre douce qu’on emploie à cet effet, « le savon à l’hüile dont on l’enduit à l'ordinaire. Je dois au hasard la découverte.
« Un jour, n'ayant pas d'huile sous la main pour étendre sur la pierre, j'imaginai d'essayer de a l’enduire du savon même dont j'allais mouiller ma barbe, qui porte le nom de savon palme.
« Je trouvai cet enduit tellement efficace, que je l’ai dès lors constamment substitué à l’huile « pour repasser mes rasoirs et mes canifs. Il aiguise plus promptement, il procure un tranchant « trèa vif et fait promptement disparaître les ébréchures. Get enduit n’a pas les inconvéniens de « l'huile, de faire des taches partout où elle touche; souvent aussi des grains de poussière s’atta- « chent à l’huile et gâtent le tranchant du rasoir qu’on repasse.
« Si l’on regarde à l’économie, l'eau de savon coûte encore moins que l'huile.
« Voici comment il faut s’y prendre : on commence par bien nettoyer la pierre avec une éponge « et de l’eau de savon; on l’essuie ; après avoir trempé dans un peu d’eau bien propre et non « crue, le morceau de savon, on le passe légèrement sur la pierre jusqu’à ce que la surface soit bien enduite du savon dissous. On repasse alors le rasoir comme à l'ordinaire, en maintenant « la pierre suffisamment humide et en ajoutant un peu de savon et d'eau, si cela paraît néces- « saire. Il faut prendre garde avant de frotter le savon sur la pierre, qu'il soit très propre et « sans un atome ds poussière. S'il ne l’est pas, il faut commencer par le laver. On passe le rasoir « «
sur le cuir après la pierre, comme aussi chaque fois qu'on s’est rasé et l’on nettoie bien la la pierre à l'éponge chaque fois qu’on en fait usage.»
(Extrait des Annales de l'Industrie Nationale et Étrangère. — Tome X. — 1823).
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Additions au Chapitre IX (Quatrième Partie)
LES PROCÉDÉS MÉCANIQUES
Depuis l'impression de notre étude sur les procédés mécaniques, divers brevets ont été pris qui ont attiré notre attention, nous allons en faire connaitre les principaies dispositions.
Laminage des lames de couteaux de table. — Brevet BOUCHÉ Frères, à St-Chamond. — Ce brevet pris le 20 mars 1893, à pour objet une Vouvelle fabrication de lames de couteaux avec embase ; voici les détails dans lesquels entre le mémoire descriptif déposé à l’appui de cette demande de brevet :
« Cette nouvelle fabrication emploie des laminoïirs munis d'échancrures correspondant aux « diverses sections de la lame.
« Le laminage est obtenu de la manière suivan(e :
« Les figures 1 et 2 représentent les dimensions d'une barre de fer ou d’acier destinée à être passée sous les laminoirs.
mn
fig. 1422.
« Après chauffage préalable d’une partie du bout de c:tte barre, l’ouvrier l’applique sous le « laminoir en la présentant à l’'échancrure correspondant à l’ébauche de la lame, puis à une dau- « xième échancrure ou cannelure finisseuse.On obtient ainsi la lame tenart à la barre, fig. à et 4.
« Cette lame est découpée à froid suivant æ y et l’on met chauffer le bout destiné à faire la « tige.
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« L'’ouvrier passe le bout chaud dans plusieurs cannelures de différentes sections pour l’allon- « gement et l’on obtient alors la lame avec sa tige, fig. Bb et 6.
LEE
« Il ne reste plus qu’à faire les opérations ordinaires de meulage et ‘de polissage pour que la « lame soit prête à être livrée au commerce ».
Nous ne ferons que répéter ce que nous avons déjà dit au sujet du laminage ; c'est qu’il ne saurait donner de qualité à la matière.
Nous devons aussi ajouter que les produits de cette fabrication sont tous utilisés à Thiers qui se trouve à proximité.
Faconnage des manches de couteaux de table. — Brevet de DIDIER THOMAS, à Puy-Guillaume près Thiers. — Ce brevet a été pris le 19 mai 1896 pour Une Machine spéciale à reproduire les manches de couteaux. Voici l’ana!yse de ce brevet :
Cette machine consiste dans l'emploi d'une fraise montée sur un cadre articulé qui porte également une bobine guide fixée sur le même arbre que la fraise.
Au-dessous de la fraise I et du guide H, se trouvent deux arbres psrpendiculaires à l'arbre porte fraise, montés sur un cculisseau CG qui les fait avancer ou reculer. Chacun de ces arbres se termine par ure pointe à griffes M et N, correspondant à une contre-pointe P et Q située en face. Entre la griffe M et la contre-pointe Q, au-dessous du gaide H, on place un manche modèle en acier ; ontre la griffe N et la contre-pointe P au-dessous de la fraise on place le morceau de bois ou de corne à façonner.
Lorsque l'on met la machine en mouvement, le cadre articulé K, appuie par son propre poids le guide H sur le modèle en acier dont il suit exactement le profil et en mêma temps la fraise
ui exécute tous les mouvements du guide, trace sur le morceau de buis ou de corne, le profil u modèle en acier.
Pendant ce temps, le coulisseau C fait avancer le modèle ainsi que le manche à façonner, de sorte que la fraise opère tout le long du manche. Lorsqu'elle est arrivée au bout de sa course, un système de taquets S T U X, font tourner au moyen des engrenages et d’un contre poids Z, le manche et le modèle, d'une même quantité de dents et le coulisseau C reprend sa marche. Ces diverses opérations se continuent jusqu'à ce que le manche se soit présenté à la fraise après avoir accompli une révolution entière.
À ce moment le contre- poids fait jouer le levier L qui fait remonter le cadre K et le coulisseau s'arrête automatiquement.
Faconnage des ohjets de tabletterie. — Brevet ALEXANDRE HÉNIN AINÉ, à Paris. — Ce brevet qui date du 1° septembre 1896, apporte des Perfectionnements dans les machines à découper les articles de tabletterie présentant des surfaces courbes ou gauches; en voici le dispositif :
Ce système perfectionné de machines à découper les articles présentant des surfaces courbes
ou gauches comme les couverts à salade en bois, en corne, en ivoire, ne donne presque pas de échets.
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Cette machine se compose d'un mandrin rotatif placé en regard de glissières pourvues de guides coulissant et animés d’un mouvement de va et vient et d’un outil à découper à lame courbe et flexible de longueur variable suivant la phase de l'opération.
Les guides coulissant, servent à diriger la lame courbe dars le secs de la masse à découper et à la maintenir suivant la courbure que l’on veut donner aux faces internes et externes de l’objet à découper.
L’inventeur paraït s'être inspiré de la machine qui sert à tourner les billes de billard.
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UN FABRICANT DE POIGNARDS
Nous venons réparer un oubli ; nous avons omis de signaler un artiste en son genre : M. Lapointe, chef armuricr en retraite, qui vint se fixer à Châtellerault vers 1858, et occupa ses loisir à la fabrica‘ion des poignards.
Cet habile ouvrier avait créé de fort jofis modèles corses et espagnols dont les lames, les fourreaux et toutes les garnitures étaient en acier finement cise!é.
NOTES NÉCROLOGIQUES
M. Eugène Mermilliod, fondateur de la Maison Mermilliod frères, n6 le 18 novembre 1813, est mort le 31 mai 1887.
M. Eugène Pagé, fondateur de la Maison Pagé frères, né le 10 avril 1819, est mort le 30 novembre 1891.
M. Ado:phe Pingault, fondateur de l’'Usine des Coindres, né le 8 mars 1821, est mort le 27 juin 1894.
M. Charles Mermilliod, frère de M. Eugène Mermilliod, né le 4 novembre 1818, est mort le 2? décembre 1896.
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GARNITURE DES PIEDS DE CHEVREUIL
Nous devons encore mentionner un travail assez luxueux dont on charge génsralement les couteliers.
Lorsqu'un chasseur à tué un chevreuil, il est rare qu’il ne fasse pas monter un service à découper avec les deux pattes de devant.
On garnit alors les pieds avec des fers en métal blanc ou en argent et on incruste souvent au milieu du fer un morceau d’écaille qui porte lui-même un cerf ou un lièvre ou un renard ou tout autre sujet, suivant le goût du client.Ce travail demande beaucoup d'adresse pour être bien fait.
La monture d’un service à découper,avec fers en métal blanc, vaut environ 12 fr. et avec fers en argent. . . . . . . . . . . . . . 18fr.
Addition au Chapitre XIV (Quatrième Partie)
GAINERIE, CUIRS A RASOIRS, AFFILOIRS, PATES, etc.
Nous pensons bien faire de signaler quelques fabricants de cuirs à rasoirs, affiloirs et autres objets, dont les rapports des Jurys de la Coutellerie aux diverses Expositions ont fait mention :
1827 — Vallon Jne, 28, passage de l'Opéra, à Paris, Affiloirs en pierre artificielle; Finot, à Saulieu (Côte-d'Or), Affiloir dit Enthegone ; 1884 — Mlle Lemaire, 8, rue du Roule, à Paris, Cuirs à rasoirs ; Barreau, 263, rue Saint-Honoré, à Paris,
Cuirs à rasoirs et affiloirs ; Armand Clerc, 16, rue du Buisson-St-Louis, à Paris,
Affiloirs cylindriques ; Phelippon, 14, rue de Sèvres, à Vaugirard, Cuirs à rasoirs ; Mailly, 149, rue Saint-Martin, à Paris,
Cuir tranchant ;
Charles Gervais, 66, rue Rochechouart, à Paris, Pierres factices appelées Pilophiles ; ;
Lefèvre, 8, impasse Sourdis, à Paris, Pate dit Augustine ; 1889 — Coqueret et Hublot, 60, rue Vieille-du-Temple, à Paris,
Bottes à couteaux et cuirs à rasoirs.
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Addition au Chapitre XV (Quatrième Partie)
Prix des rasoirs à lames rapportées
Rasoir dit suédois, a lame rapportée. . . de 21 fr. à 30 fr. la douzaine. Rasoir à lame rapportée, avec une lame de rechange . de 8fr. à 4 fr. la pièce. Rasoir à lame rapportée, avec six lames de rechange . 12 fr. la pièce.
Prix des couteaux et ongliers à manches en argent
Onglier, une pièce . . . . . . . : lun, 6 fr. 60 Onglier, deux pièces . . . . . . — 6 fr. 50 Onglier, trois pièces . . ‘ . . — 7 fr. 50 Couteau à quatre pièces, avec ciseaux . — 192 fr. »
Prix des couteaux et ongliers à manches en or
Onglier . . . . . . . l’un, 20 fr.
Couteau avec ciseaux. . . . . . . . — SB0fr.
Addition au Chapitre XVI (Quatrième Partie)
La Chambre syndicale des Couteliers de Paris et du département de la Seine,
s'est constituée en 1895. Voici les noms des Membres du Conseil pour la première année 1895-1896 :
Président, E. Cardeilhac, coutelier orfèvre, rue de Rivoli, 9f ;
Vice-Président, G Marmuse, coutelier orièvre, rue du Bac, 26 ;
Vice-président, Karquet, coutelier, rue du faubourg Saint-Antoine, 223 bis ; Secrétaire, Sauvalle, coutelier, rue Rambuteau, 43 ;
Secrétaire-adjoint, Chemelat, coutelier, rue Saint-Lazare, 98 ;
Trésorier, Languedocq, coutelier orfèvre, rue du Quatre-Ssptembre, 20 ; Arbitre, Ernest Villadère, fabricant de tondeusès, rue du faubourg du Temple, 52 ; Syndic, J. Oradour, coutellerie, rue des Blancs-Manteaux, 40 ;
Directeur du Bulletin, À. Guénot, dépôt de fabriques, rue Rambuteau, 22,
Le siège de la Société est chez le Président, élu pour un an et rééligible. La Chambre syndicale compte 40 adhérents.
INCENDIE DE L'USINE DES COINDRES
Le 3 avril 1895, un violent incendie qui s’est déclaré vers six heures du soir, a détruit de fond en comble l’Usine des Coindres, malgré les secours apportés par les habitants des villages voisins avec l’aide de la pompe de Naintré.
Les dégâts estimés à environ 150.000 francs étaient couverts par une assurance.
Les restes de l’Usine des Coindres, ainsi que le terrain et la chute d’eau, ont été vendus le 20 octobre 1895 à M. Barrault-Vergeau, meunier, à Souhez (commune de Naintré).
Depuis cette époque, l'usine a été en partie reconstruite, et le propriétaire y a fait installer quelques meules pour le blanchissage des limes et le matériel nécessaire à la fabrication de rasoirs, dirigée par M. Petit Léopold qui y occupe quelques ouvriers depuis 1897.
LES COUTELIERS RÉUNIS DE CHEZELLES
Une nouvelle fabrique de coutellerie s’est créée, à Châtellerault, pendant l’impression de notre ouvrage.
L'Usine autrefois exploitée par M. Letellier à Chézelles, et qui était restée inoccupée depuis 1891, a été à nouveau mise en activité par une Société coopérative de production, constituée, suivant acte du 9 juillet 1895, so 18 le nom de : « Les Couteliers réunis de Chézelles. »
Le Conseil d'Administration était composé de :
MM. Boulineau Ernest, aiïguiseur ; Thibault Jean; limeur ; Mériot Engène, monteur ; Maître François, polisseur ; Chenu Eugène, limeur; Audinet Eugène, aiguiseur ; Ouvrard Pierre, polisseur.
La direction a été dévolue à M. Audinet Eugène, et le siège social était à Châtellerault, boulevard Blossac, n° 11, en la demeure du Directour.
Le 24 juin 1898, cette Société coopérative a transporté ses ateliers et son siège social aux Coindres, dans l’ancienne usine Pingault, et a pris le nom de : « Les Couteliers réunis de Châtellerault. » Le Conseil d'Administration a été changé.
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UNE FAMILLE DE COUTELIERS CHATELLERAUDAIS
La Manufacture de Coutellerie de Domine est actuellement dirigée par les frères Pagé, qui descendent d’une famille de couteliers châtelleraudais dont l'origine remonte au XVIT° siècle.
Leur père François Pagé et leur oncle Eugène Pagé avaient créé, en 1859, — l’Usine de coutellerie de Mollé, qui fut transférée à Domine en 1865.
Leur grand-père Laurent Pagé était coutelier à Châtellerault, en 1810, et il avait fondé, au Carrefour Joyeux, une maison de coutellerie qui était très florissante à sa mort, en 1846.
Le grand-père maternel de ce dernier, Louis Huau l'aîné, était coutelier dans le faubourg Châteauneuf et avait été garde du métier en 1726 et en 1749.
Or les Huau étaient couteliers de père en fils à Châtellerault depuis le XVII° siècle.
Nous n'avons pu pousser plus loin nos recherches, les archives de Châtellerault s'arrêtant à cette époque.
Addition au Chapitre XIII (Quatrième Partie)
COUTEAUX MARINS
Nous avons omis de signaler une sorte de couteaux qui se fabriquent à Thiers, en assez grande quantité et qu'on appelle : Couteaux de baleiniers, couteaux de voiliers, couteaux marins ; ce sont des couteaux dont les matelots de la marine marchande se servent pour râcler les mâts des navires et pour tous les usages du bord.
Ces couteaux sont généralement à plates semelles, c'est-à-dire avec manches fnrmés de deux plaques de bois vissées sur la poignée qui n’est que le prolongement de la lame.
On trouve ces couteaux dans toutes les colonies où ils ont été importés par les bateaux ; il s’en fait d’ailleurs une consommation considérable.
Sheffield et Solingen fabriquent aussi cet article.
Le prix moyen est de 3 francs la douzaine.
COLONIE ÉCOLE INDUSTRIELLE DE BOLOGNE (HAUTE-MARNE
Il existe à Bologne, dans le comté de Vignory, une manufacture de coutellerie dont les ouvriers sont, pour la plupart, de jeunes détenus ; elle est dirigée par M. Cyprien Sommelet.
Cette colonie, fondée en 1865 à Nogent-en-Bassigny par M. Sommelet-Dantan, a été transférée à Bologne le 1°" septembre 1879.
Elle occupe une propriété connue sous le nom de la Fenderie, propriété qui a une étendue de quinze hectares dont quatre en terrains bâtis.
. La Colonie-Ecole industrielle de Bologne est une maison destinée à recevoir et à élever ces petits malheureux qui se font ramasser pour vagabondage, mendicité ou délits commis sans discernement ; ils en sortent munis d’un trousseau, du montant de leurs économies et d'un certificat d’ouvrier.
Voici l'opinion que M. Louis Puibaraud, docteur en droit, inspecteur des services administratifs au Ministère de l'Intérieur, émettait à ce sujet au mois d'avril 1897 dans son rapport lu devant le Comité de défense des enfants traduits en justice :
« C'est une fabrique de couteaux, de ciseaux, de sécateurs ; tous les procédés de division du « travail en usage dans l’industrie moderne y sott appliqués. Chaque enfant passe successi- « vement dans les divers ateliers : limage, trempage, repassage, ajustage, polissage. Au bout de « trois ans, il est devenu un ouvrier à peu près complet.
« La direction de cette Colonie apporte un grand souci dans le placement des enfants à leur « libération. Ils trouvent à leur sortie, soit un emploi dans les fabriques similaires de Langres et « environs, soit à Paris, où le Directeur a un correspondant qui se charge de placer les jeunes « libérés dans l’industrie du fer, et qui les suit avec attention et dévouement.
« Gette Colonie représente donc le type industriel et, dans ce type, une spécialité, la fabrica- « tion des instruments tranchants. »
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Chap. XIII. “PI. CXLIV. — Pelle à asperges. — Service à glace. — Pelle à tarte. Fourchette à melon. 676 bis + PI. CXLV. — Couteau d'Ecuyer tranchant. _— Couteau et fourchette de cuisine . . . . 676 ter , PI. CXLVI. — Couteau de boucher. — Couteaux de cuisine. — Affiloirs de boucher et affiloirs de table . . 680 bis . PI. CXLVII. — Moules à pommes de terre. — (Casse-noix. — Affloir à roulette. — Couteaux à conserves . 680 ter * PI. CXLVIIT. — Echenilloir. — Sécateur-serpette, — Grefloirs. — Couteau de jardinier. — Scie . . 684 bis . PI. CXLIX. — Pince à sucre. — Briquets de fumeur. — Ouvre huîtres. — Débourre-pipe. . . . . 684 ter PI. CL. — Tondeuses et coupe-barbe . . . G88 bis PL CLI. — Châtelaine. — Tire-boutons. — Poinçons _— Pinces à la paresseuse. — Cure-dents. — Cure-oreilles. 688 ter . PI. CLII. — Poignards. — Stylet Corse . . . . 692 bis . PI. CLIIT. — Instruments de chirurgie . 692 ter . PI, CLIV. — Trousse de chirurgien. — Trousse ‘de toilette . 696 bis Chap. XIV. PI. CLV. — Coutelière XVI* siècle. — Etuis et gaines XVIII. siècle . ‘ 704 bis PI. CLVI. — Boîte à couteaux. — Etagère à ciseaux. — Semainier de rasoirs. — Boîte onglier . . 716 bis " PI. CLVII, — Boîte éventail. — Ménagère de coutellerie . . 716 ter PI. CLVIII, — Cuirs à rasoirs . . . 724 bis PI. CLIX. — Planches et machines à nettoyer les couteaux. — Gaînes de ceinture . . . 724 ter Chap. XV. . PI. CLX. — Couteaux à prete semelles. — Coutsaux ordinaires . 762 bis PI. CLXI. — Rasoirs . . 760 bis + PI, CLXII. — Couteaux d'office. — Outils à pommes de terre .— Couteaux à huîtres. — Gouge à fromage . . 764 bis . PI. CLXIIT. — Tire-bouchons. — Pince à champagnes . . 764 ter . PI CLXIV. — Coupe-papier. — Liseuse. — Canif magique. — Onglier argent. . . . . 772 bis . PL CLXV. — Tranchet. -— Epluchoir. — Couteaux de filetiers. — Couteaux de peintres et de doreurs. — Forces 772 ter Chap. XVI. - PI. CLXVI. — Rémouleurs du XVIII‘ et et du XIX: siècle . 780 bis . PI. CLXVII. — Rémouleur de Châtellerault . . . . 780 ter PI. CLXVIII. — Le Coutelier. — Marchand ambulant . . 788 bis PL. CLXIX. — Boutique de coutelier en province . . . . 788 ter PI. CLXX. — Magasin de coutellerie à Paris(1895) . . 792 bis PI. CLXXI. — Tête de lettre d’un. coutelier à la fin du XIX: siècle. 800 bis PI. CLXXII. — Magasins et bureaux de la Manufacture de coutellerie de Domine. 800 ter PI. CLXXIIT. — Médailles des Expositions Nationales et Universelles 808 bis . PI. CLXXIV. — Salon de la Coutellerie à l'Exposition Universelle | de 1867 840 bis Che. XVII. PL CLXXV. — Cité ouvrière de Domine . . . . . 848 bis
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NOTE
L’Index qui est à la page suivante renferme les noms des couteliers, etc., des Tomes III et IV. Nous ferons remarquer à ce sujet que les pages 857 à 888, auxquelles l’Index renvoie, sont à la fin du Tome III par suite d'une transposition que nous avons expliquée à la Table des Matières
dudit Tome.
Anthoine Henri Jean
Alexandre Constant Octave
Célestin Damien Marc
Anthoine
Pierre Vve Louis
François Jean René Jacque Michel Michel
Jacque
INDEX ALPHABÉTIQUE
Des noms de Couteliers, de Marchands de Coutellerie, d'Auteurs d'ouvrages sur la Coutellerie, et de Rapporteurs du Jury de la Coutellerie aux Expositions, cités dans le Tome III (1).
Pages Adie, (Paris, 682 Agobert, (Châtellerault), XVIII
Aldegrœver, (Westphalie), 643 Adhumeau, (Châtellerault), XVII
Allard père et fils, (Paris), 838 Alligné, (Ghâtellerauit), 623 Alligné, id. 623 Alligné, id. 623 Alligné, id. 623 Amirault dit Catara, id. 617
Arnault dit Coco, (Domine), 626
Arnault, (Châtellerault), XVII Arnault, id. XVII Arneither, (Paris), 887, 888 Arneither et Petit, id. 887 Artault, (Châtellersul:), XVI
Bachelier des Ormes, (Ch4tellerault), 617 Bachelier, (Châtellerault), XVII Ballière, (Cuen), XV Ballière-Dubinon, id. XV
Barbot, (Châtellerault), 617 Barbot, id. XVI Barbot, id. XVI Barbot, id. XVI Baron, id. XVI Baron l’ainé, id. XVII Baron le jeune, id. XVII Barreau, (Paris), XXVII
Barreau, (Châtellerault), 621 Barrière, id. XVII Barrouz, id. 617
Philippe Eugèn:
François Pierre Pierre Jacques
Jacques
Pages Auber, (Paris), 627 Aubert-Gimart, (Bourges), Il Aubin (Caen), XV Auboineau, (Châtellerault), XVII Aubril, (Paris), 659 Audiger dit Camalot, (Châ-
tallerault),
Audiger, (Chatellerault), XVIII Audinet, id. XXV Audinet, id, XVII Audinet, id. XVII Augé, id. XVII Aumounin, (Paris), V
Aurioux, (Châtellerault), 617 Avoy, id. XVII
Vue Bathelot, (Blamont), 888
Baudoz (Châtellerault), 624 Pierre Beaujeu, (Thiers), 659
Beaujendre, (Caen), XIV Thomas Beauquain, XV Fulgent Beauvillain, (Châtellerault), XVI H. Béligné, (Langres), 650,656,865 Didier Béligné, id. V
Béligné, id. VIII François Belleau, (Châtellerault), XVI François Belleau le jeune, id. XVII J ste Edmond Bénard, 586
Benoit fils, (Caen), XV Antoine Benoit, XV Gabriel Benoit, id XV Léon Béranger, (Domine), 627
(t) Les chiffres romains indiquent les pages des Notes Complémentaires.
Antoine Jeun
INDEX ALPHABÉTIQUE
Pages Bercil, (Châtellerault), XVII ercy, XVI Bercy, id XVII Berge, (Paris), 731 Berger, id
id 888 Bergeron, (Châtellerault), XVIII Bergeron, id. XVI Bernard et Ce, id. 622
Ant .-François Bertrand de Molleville (Tou- e7
Augustin
Marc Mathurin
Mauri:e René
Benjamin Pierre
Henry Jean
Jean Jacques Jean Pierre Jacque Pierre
Jean
Jean Jean Louis Louis Pierre Antoine Victor
Paul. Emile
Pierre Jean Léon Philippe
Guillaume
ouse), Biéron,
(Châtellerault), 623 Biéron fi!s, id. 617 Billé le jenne, id. X VII Billé, id. XVII Billion, (Laheycourt), -787 Bizet fils et C', (Thiers), 577 Blanchard, (Châtellerault), XVI Blanchard, id. XVI Blanchard, (Paris), 688 Bianchon, id. 706 Bobert, (Châtellerault), XVII
Bobert, id. X VII
Bobillière, (La Grand'Combe) 887
Boeté, (Châtellerault), XVI id.
Boiron, i
Boisset, (Paris), 888 Cadet, (Chatellerault), XVII ailla, XVI Cailla, id. XVI Cailla, id XVI Caillault, id XVI Caillaux, id. XVI Candiau, (Paris), 601 Camet, (Amiens), XV
Cardeilhac, (Paris), 794, XX VIII Cardrouville, (Falaise), XV
Carabin, (Châtellerault), XVII Carlouet. id. XVI Cerlouet, id. XVI Carré, id. XVIII Carré, id. XVIII Cartier, (Doraine), 627 Gsesegrain, (Chatellerault), 624
Catin, _. id. 617 Catia, id. 619 Cauvigny, (Falaise), XV Chabrery (Châtellerau:t), 617 Chapelain, id. XVI
Champenois, (Amiens), XV Chaput, (Thiers), Chardeau, (Châtellerault), Charrière, (Paris), 737, 804 Ci aton, (Sal:ns),
Pages
Thomas Bolsover, (Sheffield), 608
Fougeroux de Bondaroy, (Paris), 735
Jean Bonnefoy, (Châtellerault), XVI
Bonnet, id. 617
Martin Bonnier, (Paris), XII
Bosquain, (Caen) XIV
Bouché frères, (St-Chamond)XXII
Ernest Boulineau, (Châtellerault), XXV
Bourgeois (Reims), 875
Jacque Boutton, id, 875
Simon Boutton, id. 875
Boyer, (Thiers), 585
Eugène Braguier fils, (Domine), 627
Eugène Braguier père, id. 627
Théophile Brangeard, id. 627
Brasme la Chapel, (Caen), XV
Brasnu id. XIV
Brauit, (Châtellerault), 617
Bresquignan, (Paris), 888
Louis Briault, (Chitellerault), XVIII
Briault-Talon, id. 786
Jean Brigion, id. XVI Guillaume Brumen, (Paris),
Brunet dit Rondin, (Châtel-
lerault), 618
Théodore de Bry, (Liège), 643
Ctanme aîné, (Châtellerault), 617
Chaume fils, id. 617
Chaum»3 pére, id. G17
Emile Chauvin-H6b6, id. 617,618
Pierre Chaveneau, id. XVI
| Chémelat, (Paris), 794, XX VIII
Victor Chemin (Nogent , 652, 684, 721
Eugène Chenu, (Châtellerault), XXV
René Chéron et C', id. 622, 626
Alberti Chérubin, (Italie), 6148
Jean Chesneau, (Ghate’lerault), XVIII
Luc Chesneau, id XVI
Benjamin Chevalier, (C hâtellerault), 624
Jean Chevalier, (Châtellerault), XVII Chivert, id. 624
Anihoine Choestier, id. XVII
Cholet, (Falaise), XV
Cibert dit Bel: OEil, (Châtel.) 617
Jean Ciet, (Châtellerault,) XVII
Anthoine Claveau, id. XVI
Armand Clerc, (Paris), XX VII
Ruoul Cloquement (Abbeville), Il
Colart-Testart), (Amiens), XV
Jean-Baptiste Coignet, (Paris), XIII
Collin, id.
Collin- “Sauvalle, (Amiens), Colimas, (Falaise),
Henri
Denis-Gille R
obei
Jacques
INDEX ALPHABÉTIQUE
Pages Colomb, (Paris), 601 Conrad, (Strasbourg), V Coneeil, (Caen), XV Conseil, id. XV
Contencin, (Châtellerault), 615 Coqueret et Hubloi(F'aris),XXYI
Coué, 719 Couespel, Hs 737
spe Pierre-Ernest Couillauit, (Ch'tellerauilt), 621
Michel Jean
Jean Michel Pierre René
Henri
David Jacob P.
Estienne
Coulaux aîné, (:Iolsheim), 887 Coupigny, (Fa: aise), XV
Courtoisnon, (Paris), 794 Cousin, (Châtellerault), XVII Coustard, (Châtellerault), XVII Daillé, (Châtel'erault), XVII
aillé, id. XVI Daillé, id XVII Daillé, id X VII Daillé-Audiger, id. 617 Daillé-Augeard, id. 617 Daillé fils, id. 617 Damemme, (Caen), 736 Dardet, (Paris), 601 Darey, (Haute-Marne), 650 David, (Châtellerault), 617
David-Béchon, (Thiers), 861 David-Parent, (Châtelleraul) s17 Declarey, id. 717 Delacouture, (Paris), 600 Delacrois, (Châtellerault), XVIII
Delacroix, id XVII Delaire, (Thiers), 678 Delaire-Bouigeois, id. 859
Delahais Godefroy, (Falaise), XV Delaroche, (Paris), 600 Delaval, (Reims), 875 Delarue et Gauthier (Paris), 887 Demarsay, (Châtellerault), 614 Denichère, (Châtellerault), XVII Denichère, id. XVIII
Denichère l'ainé, id. XVIII Denichère le jeune, id. XVII Denicbères id. XVII Denichère, l'atné id. XVIII Deaichère, id. XVIII Denichère le jeune, id. XVII
Denickère-Rabazou, id, 618
Deridon, id. XVI Derigny, id. XVI Derigny, id. XVI Dereboux, id. XVI
Derosselle, (Paris), 888 Descreux, (Saint-Etienne), 888
Estienne
Andrieu
Georges
Jean
Simon Pierre
Emile François
Rolland Jehan Louis
Emile
Charles François Pierre Laurent Jean Jacque Antlhoine Louis Pierrs Alphonse
Martin
Guillaume
Jacob Michel Pierre
Benoist Charles
Coutard, id. XVIII Couteliers réunis de Ché6zelles, Couteliers réunis de Châtellerault, XXV Crannin, (Amiens), XV Crenet, (Paris), 657, 719 Creuzan, (Bordeaux), 691 Creuzé, Proa et Ci, (Châtellerault), 614 Croulon, (Paris), 888 Cursinet, id. 600 Cybert, (Châtellerault), XVI
Dessoye (Haute-Marne), 887 Didier Thomas, (Thiers), XXIII Doichy, (Amiens), 869 Dorian-Holtzer (St-Etienne), 888 Dormoy, (Haute-Marne), 77 Doron, ‘ChAtellerault), XVI Douris-Sabatier, (Thiers), 861 Doussineau, (Châtellerault), 617
Drault, id. 623 Drault” id. XVIII Dros, (Caen), XV Dros, id. XV Drouault, (Châtellerault), XVII Drouault. id. XVIII
Drouet-Lemaire (Amiens), 869 Drouot, (Haute-Marne), 650
Dubois, (Châtellerault), 618 Dubois, id. XVII Dubois, id, XVI Dubois, id. XVIII Dubreuil, id. XVIII Dubusseau, .. id. XVII Ducellier, id. XVIII Duchalan, id. XVII Duchalan, id. AVII Duchalan, id. XVII Dugué, id. 618 Dugué-Nivet, id. 618 Dupont, id. 617 Dupré, id. XVI Dupuis dis Gascon, id 617 Dupuy, id. XVI Dupuy, id. XVI Dupuy, id. XVII Dupuy, id. XVI Durand, id. 617 Durand, (Paris), 887 Durand} (Ghâtellerault), XVIII Durand, id. XVII
XXX VI
François Jacques Jean Léon
Petrus Charles
INDEX ALPHABÉTIQUE
Pages Durand lainé, (Ghâteller'), XVII Durand, id. XVII Durand, id. XVIII Durand, (Haute-Marne), 660
Ébrardi, (Toulcuse), 868 Elliot, (Châtellerault), XVI
Faneau-Dubuisseau et Laviolette, (Châtellerault, (El
Fseucher, (Thier<), 851
Thomas de Fieuvwiller, (Paris), 726
Finot, (Saulieu), XX VII
Fleuriel, (F#laise), XV
Funteine, (Caen), XIV
Fort, (Châtellerault), 618
Pierre Fcuassier, (Chétellerault), XVII
Gagneux, (Châtellerault), 617
Jacques Galloteau, (Reims), 876
Galuchat, (Paris), 706, 712
Baptiste Gamberti, id. 599
César Gambert, id. 599
Garde, id. 888
Garengeot, id. 701
André Garmon, ((:hâtelleraull), XVII
François Garmon, id. XVII
Joseph Garnier, (Paris), XII
‘ Garrigou-Massenet,(Toulou‘*) 887
Charles Gaschard, (Châtellerault), XVI
Char les Gaschaud, id. XVI
Jacques Gaschault, id. XVI
Jean Gssclault, id. XVI
Gauclin, (Falaise), XV
Charles Gavet, (Paris), 737
Franç.Charles Gavet, 1d. 737
Hen.Fran.Ch.Gavet, id. 614, 641, 657, 737
Jean Gavet. id. 643, 731,737, XIII Gauthier dit Sacrenon, (Cha-
tellerault), 617
Chéri Gauvin, (Châtellerault), 615
Gauvinfils, id. 618
Georÿge de Vigne, (Paris), 706
Georget, (Nogent), 865
Gérard, (Paris), 601
Char les Gervais, id. XX VII
Pierre Gilbert l'aîné, (Châtellerault), XVI
Charles Girard, (Nogent), 620, 864
François Girard, (Châtellerault), XVI
Louis François Jean Charles
Esmé
Claude François
Louis Anthoine Charles Pierre Henri
Jacques Louis
Gille
Jacques Louis
Jacques
Jean René
Jean
François
Général
Durand, (Châtellerault), XVI Durant, (Paris, 706 Datarte, (Châtellerault), XVII Dutertre, id. XVII
Estourneau, (Châtellerault), XVI Evras, (Paris), 664
Fougeroux de Bondaroy,
(Paris), 735 Fouré, (Châtellerault), 617 Fournier, id, 779 Foy, id. XVI Foy, id. XVII
Fremin-Gosse, (Al beville), II Fromage, (Falaise), XV
Girard, id. XVI Giulin, (Falaise), XV Gobert, id. XVII Godefroy, (Falaise), XV Godefroy, id. XV Gohier, (Caen), XIV Goldenberg (Bas-Rhin), 888 Got, (Châtellerault), XVI Got, id. XVI Gouillé, id, 618 Goujault, id. XVI Gosse, (Caen), XV Goujet, id. XIV Goujet, id. XV Goujet, id. XV Gouré, id. 662, 738 Gouron, (Châtellerault), XVI Goutte, id G15 Gréteau, id. XVIII Grateau, id. XVII Grateaü, id. XVIII Gratteau aîné, id, 617 Gratteau jeune, id. 617 Guénot, (Paris), 794, 795, 804 XX VIII
Guérin, (Châtellerault), XVI Guerre-Crossard, (Nogent), 804 Guerre-Perrin, (Langres), 804 Guillemin (Châtellerault), XVII Guillon, id. 617 Guiod, id 747
Prosper
Jacque
Claude Alexandre
François Pierre
Jacques
Bernard Jehan Jean Louis Pierre
dJdacanes
Charles H.-C.
Jullien
Ad.
INDEX ALPHABÉTIQUE
Pages
Guyot, (Caen), XV Hamelin- Bergeron, (Paris), 887 Ham id. 723 Harry, ‘(Châtelierault), XVII Hébert, (Paris), VI Hsbert, (Caen), XV Hénin aîné, (Paris), XXIII DeHenuezel, (Paris), 620 Henry, (Falaise), XV Henry, (Paris), 691 Henry, id. VIII
Jackson frères et (Gérin, (Saint-Etienne), Jaquet-aux-Connins,(Paris}, 706
Jahan, (Châtellerault), 618 | Jehan Jahan, id. XVII | Jacques Jahan, (Domine), 627 | Jean Jamtel l'aîné, (Caen), XV | Jehan Jamtel {e jeune, id. XV | Auguste Janette, (Châtellerault), XVI Edmond Jariel, (Falaise), XV Javelier et Clément, (Haute- Jacque
Saône), 888
K Karquet, (Paris), XX VIII
Labaste, (Caen), XV | André Labbé, (Rouen), II | Jean Laborde, id. XVII | Laborde, id. XVII penri Laborde, id. XVI Vue Jean Lafontaine, (Caen), XV Vve Laforge, (Châtellerault), XVIII | Jouis Lafosse, (Falaise), XV Laglaine, (Châtellerault), XVIII Landrin, (Paris), 506,567,690,696 | Nicolas Lambert, (Châtellerault), 617 Languedocq, (Paris), 657, 672 Lanne et Lieux, id. 723 Lapointe, (Châtellerault), XXIV La"din, id. XVI Largeau, id, 618 Larivière, (Paris), 719, 723 | Pierre Larivière, (Caen), 794 | Mile Larivière, id. 794 Lassigueset C'° (H'*Garonne),888 Lasseret, (Caen), XV | Estienne
Pages
Herbault, (Châtellerault), 618 Hérouart. (Amiens), 869 Hervieu, (Gaen), XIV Hilliard, (Glasgow), 724
Huau dit Ochille (Châteller'), 617
Huau, id. XVI
Euau l'atns, id. XXVI
Huet, (Paris), 574
Huguenin-Faure, (Saint-Siphorien),
Hun\bert, (Langres), VI
Jehan de Bruges, (Bruges), II Jehan de Quesnay, (Tournai) II
Jesson-Guerrin, (Reims), 876 Jonchon, (Châtellerault), XVIII Jouanneau, id. XVI :
Jouanneau, id. XVI Joubert, id. XVII Jouet, id. 620,622 Jouet, id. 622 Jouet-Mermilliod, id. 620 Jutreau, id. XVII
Lasseret, (Caen), XIV Lasseret, id. XIV Latour, (Falaise), XV Le Baron, ( Gaen), XIV Le Barcn, id. XIV Le Baron dit Dumutrel, id. XV
ebar id. XV Leblanc. (Châtellerault, XVI Le Boucher. (Caen), XV Lebreton, (Falaise), XV Lecamp, (Châtellerault), XVIII Lecoultre), (Nogent), 685 Le Danois, (Caen), XV Le Dars, id. XIV Lefebvre, (Paris), XX VII Lefort, (Caen), XV Legrain, (Paris), 737
Lehérenzuier, (Amiens), XV Lemaire, (Paris), XX
Le Maître, (Falaise), XV Le Moine, (Caen), XIV Lerouge, (Châtellerault), XVI
Gustave Jean-Baptiste
Jean Jehan
Jacque F . —J e
Gustave Jacmrs Pierre Philippe Daniel François Jacque Louis Pierre Thevenin
Raoul
Eugène Charles Eugène
Eugène Ferdinand Gaspard
INDEX ALPHABÉTIQUE
Leplay, (Paris), 862, 884 Leroy, ide 706 Lesueur, IX | Henry J étellier (Ghateller’) 619,628,637 Lete llier, id. 622 | Nicolas-J.-B.
Lethien, (Paris), 667, 672 | Denis | Le Thul, (Caen), XV | Lhuillier, (Châtellerault), XVII | Laurent Lignotte, (Paris) 706 | Jacques Limouzin file, (Ghatellraui) 618 François .
Limouzin-Cuau, id, 618 M Mabhiet- Labbé, (Rouen), II | Maurice Mahiot-Ducrotoy, (Amiens). XV Maïlly, (Paris), XVII | Vve Mamour, id. PT Mappin, (Sheffield), 800 | Maeresckal-Girard, (Nogent), 578 Marin-Poirier (Châtellerault), 617 M.
Marmuse,(Faris),641,794,804,868 Marra, (Toulouse), €68 | M. et E.
Marsais, (Châtellerault), XVII Marsay, id. XVI Martin, id. X VII Martin, ide XVII | Théophile Martin, id. XVI Maitin, id. XVII | François Marlin, id. XVI | Jean Martineau, (Melun), 126 Massin-Desorel, (Amiens), 869 | Aymable Mathieu, (Paris), 692, £€04 | Aymé Mathieu, id 804 | Jacque Maurice, (Châtellerault), 618 | Jean Menessier, (Langres), VI{ | Michel Mériot, (Châtellerault), XXV | Mermilliod, id. 612,XXIV | Johannes de Mermilliod, id. 583,614, 620, 621, 804, XXIV | Jacque Mermiiliod fils, id. 622 Mermilliod, (Paris), 621 | Pisrre Mermilliod, (Châteller') 619 620, | Louis , 786 N
Nadal, (Thisrs), Nicod, (Doubs), Nicod père et fils, id.
Odoux, (Poitiers), VII Oradour, (Paris), XX VIII
887 | Jean
Pierre
Pages Limouzin-Touzalin, id. 618 Lirand-Lhuillier id. 618 Longy, (Domine), 627
Lonchaud-Bastard, (Falaise), XV Louzier, (Paris), XIII
Luneteau, id. 574 Luneteau et Girardin, id 574 Lunot, (Domine), 627 Lureau, (Châtellerault), XVII Lureau, © id. XVII
Mermilliod, (Châteller'), 622, 804
Mermilliod frères,id. B78,614,689
Mermilliod et fi's aîné (Paris),588, 5 2
Mermilliod-Piault, (Paris), "614, 620, 786
Mermilliod et E. Jouet (Châ4tellerault), 622, 639
Mermilliod et E. Jouet (Châtellerault), 639 Meenil, (Bayeux), XV Michault, (Paris), VIII
Millicn dit Vincent, {Châtelleault, 623, 628, 637 Mignon, (Châtellerault), XVII Mignon, id. XVI M nguet, (Haute-Marne), 578
Minoret, (Châtellerault), XVIII Minoret, id. XVII Minoret, id. XVII Monnet, id. XVII Monnet, id. XVI Moreau, (Paris), €88 Moret, (Toulouse). 868 Morette jeune, Paris, IX Morin, (Châtellerault), X VIII Moulin, (Falaise), XV Moulin, (ChStellerault), XVII Mourault, id. XVI
Mure Bernard, (Thiers), 861
Ncël, (Périgueux), 726 Norais, (Châtellerault), XVII Nubar bey, (Egypte), 199
Oudart-Paulon, (Reims), 875 Ouvrart, (Châtelierauit),
INDEX ALPHABETIQUE XXXIX P Pages Pages Pierre Page, (Reims),' 875 Perrin-Bernard, (Paris), 706 Camille Pagé, (Châtellerault), 625 | François Petit, (Châtelleranlt\, XVIII Eugène Pagé, id. 615,624,625,XXIV | Léopold Petit, id. XXV François Pagé, id. 6156,62%4,625,XXIV | Symonnet Petit, (Paris), 726 Gaston Pagé, id. 626, 650 Peugeot frères, (Valentigny\, 579 Georges Pagé, id. 626 Peugeot frères (Hérimoncourt)888 Jules Pagé, id. 626 Phelippon, (Paris), XX VII Laurent Pagé, id. XXVI Piault, (Châtellerault), 617 Pagé frères, (Châtellerault), 580 Piault fils aîné, id. 620, 786 582,568, 624, 639, XXVI Piault jeune, id. 620, 786 Pagé-Gallois, (Châteller:) 614, 624 |! Jules Piault, (Paris), 664, 800, 804 Vve Pagé-Gallois, id. "687 Piault-Daillé, (Ghatellerault), 617 Jacque Palineau, id. XVIII Piault-Pagé, id. 618 Jean Palineau, id. XVII | Vue Piauilt-Pagé, id. 785 Louis Palineau,. id. XVIII | Gustave-Fran. Picault, (Paris), 671, 804 Pierre Palot, id. XVII | Pierre Pichatd, (Ghâtellerault), XVI Jacque Papillault, id, XVII | Vincent Pichard, id. XVII Edme Parisot, (Paris), 800, 804 | Victor Picquette, id. 621, 624 Claude Pascault, (Châtellerault), XVII | Jean Piet père, id. XVII Samson Passérieu , id. XVII | François Piérauit, id. XVI Jacque Pauver, id. XVII | Gille Piguois, id. XVIT Pierre Pauver, id. XVII | Adolphe Pingault, id. 579,619, 623, Pein, (Châlons-snr-Marne), 575 639, XXIV Nicolas Pelletier, (Hauté-Marne), 656 | Germain Piraudeau, id. XVI René Pelletier, Châtellerault), XVI | Pierre Pirot, (Amiens), XV Pérille, (Paris), 673 Pitel, (Falaise), XV Péronnet, (Châtellerault), 623 | Gille Pivoix. (Châtellerault), XVII Pérot, (Paris), 601 | Augustin Plat, (Domiae), 627 Perray, (Nogant), 865 Pollon, (Châtellerault), 623 Perrenet et Monget(Pontarlier)687 François Potet, id. XVII Etienne Perret (Béziers), 731 Pouyet, (Paris), 794 Jean Perret, id. 731 Pradier, id. 652, 719,733, 801 Jean-Jacques Perret, (Paris), 719, 731 | Jean Pradier, id. XIII Perrot, (Châtellerault), 618 R
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ERRATA DU TOME IV
Page 644, ligne 28, au lieu de : utilisé, lire : utilisée.
Même page, ligne 39, au lieu de : et à le recevoir, lire : et à le recouvrir.
Page 647, ligne 19, au lieu de : c'était, lire : c'étarent.
Page 6538, dernière ligne, -au lieu de : les bras, lire : le bras.
Page 656, ligne 4, au lieu de : Planche CXXII, lire : Planche CXXXII.
Même page, ligne {8, au leu de : rozorerii, lire : raxorerti.
Page 666, ligne 28, au lieu de : 1860, lire : 1850.
Page 671, ligne 27, au leu de : espèce de petit gouge, lire : espèce de petite gouge.
Page 677, premier renvoi, au lieu de : voir IIl° partie, chapitre XIII, page 61, lire : voir 1V° partie, chapitre VIII, page 511. Page 682, deuxième renvoi, au lieu de : voir Il° partie, lire : voir ]" partie.
Page 685, ligne 16, au lieu de : l’autre branche, lire : la première.
Page 686, premier renvoi, au lieu de : trancher, du latin, lire : tranchet, ‘du latin.
Page 695, ligne 11, au leu de : Albuscaris, lire : Albucasis.
Page 713, ligne 36, au lieu de : Bomby, l're : Bombyx, Page 714, dernière ligne du quatrième renvoi, au lieu de : voir III° partie,
Page 726, ligne 21,
Page 751, ligne 18 du renvoi,
Page 755, ligne 19,
lire :
au lieu de
lire :
au lieu de :
lire
au lieu de :
lire
voir IVe partie.
: IT petiz cousteaux,
ÎT bazelaires et 11 petiz cousteaux.
aux bessins,
: aux besoins.
petée d’étain,
: potée d'éfain.
[= 2e 2 200 tn me Ê em — =
XLVI ERRATA Tome IV Page 737, ligne 8, au lieu de : chapitre précédent,
lire : chapitre XII (voir page 644).
Page 768, ligne 456, au lieu de : coupe-cigares écaille, 36 fr.
lire :
Page 776, ligne 16 et-suiventes,
Page 786, première ligne du deuxième renvoi, au lieu de :
lire :
au lieu de :
Page 802, ligne 29, lire :
Page 849, ligne 19,
Page 850, ligne 21, au lieu de :
: lire :
Page 856, ligne 17, au lieu de lire :
Page XVIII, deuxième renvoi, au lien de :
ire :
Page XXXV, ajouter :
Page XXXVII, ajouter :
. Page XXXVIII, supprimer :
supprimer les mots :
coupe-cigares écaille, la douzaine 36 fr.
: supprimer la lettre s aux mots machines.
Guilbrais, Guilbray.
retirera, retire.
bâtie.
adopté, adapté.
: imptôts,
impôts.
Louis Denichère,
Laurent Denichère.
Amédée Durand (Langres), 571, 738.
Prosper Guyot (Caen), XV.
Prosper Guyot (Caen) XV.
NOTA.— Les trois premières planches du Tome IV ont 6t6 numérotées par erreur CXV, CXVI et CXVII ; elles doivent être numérotées CXXVII, CXX VIII et CXXIX.
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